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			Quelque part sur la Terre, dans une ville dont le nom nous aura échappé, un drame ordinaire annonçait une journée un peu compliquée. Dans un modeste appartement, une jeune femme était plantée devant les toilettes, furieuse. Elle s’appelait Lucie.

			
					–	Mais enfin Antoine, combien de fois devras-tu te rendre malade avant de comprendre que tu ne tiens pas l’alcool ? Siffla-t-elle à travers la porte.

			

			Une réponse étouffée lui parvint, entrecoupée de spasmes :

			
					–	Je suis désolé. Je ne devais boire qu’une bière.

					–	Tu te fous de moi ? Et j’espère que tu ne comptes pas sur moi pour ton interview.

					–	Oh ? S’il te plaît.

					–	Non ! Je ne me laisse plus avoir.

			

			Sa phrase claqua dans l’air, mettant fin à la conversation. Elle tendit l’oreille au cas où Antoine aurait ajouté quelque chose. Mais pas un mot. Plus de bruit non plus d’ailleurs. Pas même un vague son d’estomac. Lucie se redressa et tourna les talons. Mais alors qu’elle s’apprêtait à s’éloigner, une soudaine inquiétude s’invita dans sa tête :

			
					–	Tout va bien ? demanda-t-elle.

			

			Toujours rien. L’angoisse se joignit à la fête :

			
					–	C’est pas drôle. Réponds, s’il te plaît.

			

			Elle tapa à la porte espérant que son ami donne le moindre signe de vie :

			
					–	Antoine, merde, dis-moi quelque chose !

			

			Un petit bruit de loquet la fit sursauter. La porte s’ouvrit doucement et révéla un visage au sourire moqueur.

			
					–	Et ça te fait rire ? Siffla-t-elle furibonde.

			

			Elle le regardait avec dégoût comme il n’avait pas pris le soin de se nettoyer le visage. Lui riait au éclat, fier de sa petite farce. Elle fit un pas en arrière et lança : 

			
					–	Tu es ridicule. Et puis va te laver, tu en as partout ! Parfois, je me demande comment on peut être colocs.

			

			Elle l’abandonna à son sort et fila dans sa chambre pour y claquer la porte le plus violemment possible histoire de manifester sa colère bruyamment. Peu de temps après, elle entendit le son de la douche. Au moins pour une fois, il l’avait écouté, songea-t-elle.

			Elle s’allongea pour se calmer un peu. Un léger sourire se dessina sur son visage. Au fond d’elle-même, elle n’était pas contre remplacer Antoine pour cette entrevue. Elle n’avait pas son carnet d’adresses ni son abnégation pour décrocher des rendez-vous intéressants et elle manquait cruellement d’occasions ces derniers temps. Elle aurait pourtant pu jouer de son charme. Lucie était une belle jeune femme. Un long carré blond plongeait de chaque côté de son joli visage. Elle arborait en permanence de grands yeux bleus et de craquantes fossettes. Mais elle s’était toujours refusée de tomber dans cette facilité. Ce qui n’était pas le cas d’Antoine qui jouait à loisir et sans complexe de son physique avantageux. Il était grand et élancé et paraissait plus que son âge. Malgré une calvitie précoce, sa gueule d’ange et sa belle voix grave ne laissaient personne indifférent. Antoine était gay mais il savait y faire aussi bien avec les hommes qu’avec les femmes, laissant planer en permanence comme une subtile ambiguïté.

			Finalement, une interview avec cet important homme d’affaires qu’avait obtenue Antoine était presque une opportunité. Mais elle ne lui ferait pas le plaisir d’accepter sans protester pour lui faire comprendre qu’elle n’était pas à sa disposition. S’il ne se remettait pas, elle saisirait l’occasion, mais sans faire preuve d’enthousiasme.

			Son esprit se mit alors à vagabonder sur l’interview idéale. À vrai dire, elle avait choisi les études de journalisme surtout pour les rencontres, l’échange et le contact avec les gens. À défaut d’entrer en politique, elle avait emprunté cette voie qui jusque-là s’était révélée plutôt sinueuse même si, pour le moment, aucune sortie de route n’était à déplorer. Dans moins de deux ans, elle aurait son diplôme et avec lui la garantie de prétendre à un chômage longue durée. Une perspective qui la laissait perplexe et qui paradoxalement ne l’effrayait pas plus que cela.

			Elle finit par sortir de ses rêveries et de sa chambre. C’était sa grotte, son havre de paix, mais l’appartement qu’elle louait avec Antoine n’offrait que de petites pièces à côté du beau salon où ils avaient pu mettre un grand canapé et une longue table pour diner et recevoir des amis à l’occasion. Aussi n’allait-elle vraiment dans sa chambre que pour dormir. Ou bien pour s’isoler quand son colocataire devenait trop insupportable. Dans l’entrée, elle découvrit le seau et la serpillière qui avaient servi à effacer les traces des excès de la vieille et qui traînaient désormais. Antoine savait se montrer raisonnable même si sa bonne volonté n’allait pas jusqu’au placard.

			Quand il revint quelques heures plus tard, Lucie l’attendait installée dans le sofa, plongée dans la lecture d’un roman à l’eau de rose, genre qu’elle appréciait particulièrement quand elle était un peu agacée. Cela l’apaisait. Elle trouvait incroyablement romantique ces histoires surréalistes de jeunes femmes amoureuses de beaux et ténébreux vampires. Et à ceux qui se moquaient d’elle, elle répondait : « que celui qui n’a jamais aimé quelque chose dont il n’est pas très fier me jette la première pierre ».

			Antoine se glissa dans le salon sans faire de bruit. Elle fit comme si elle ne l’avait pas entendu. Elle n’était pas encore disposée à lui parler. Pour rompre le silence, il engagea maladroitement la conversation :

			
					–	Tu lis encore ces conneries ?

					–	Tu veux vraiment repartir sur cette voie ? rétorqua-elle sans relever le nez de son bouquin.

					–	OK, OK. Tu es toujours fâchée contre moi c’est ça ? demanda-t-il plus calmement, en signe d’apaisement.

					–	Oui ! Chaque fois, c’est pareil. Je ne te couvre plus.

			

			Elle replongea dans son livre avant de relever la tête :

			
					–	Ça va mieux, au fait ?

					–	Oui, un peu. Mais j’ai encore mal à la tête et je suis toujours barbouillé.

					–	C’est à quelle heure ?

					–	15 heures.

			

			Lucie considérait l’air pathétique de son ami avec agacement. Elle savait très bien à quoi il jouait, et, pourtant, ça fonctionnait. Encore. Il avait ce don pour obtenir ce qu’il voulait avec cet air de ne pas y toucher. Mais elle le connaissait bien désormais. Antoine était un de ces maitres manipulateurs qui se plaisent à vous faire croire que vous choisissez quand en réalité ils vous emmènent là où ils veulent. Elle décida de prendre les devants :

			
					–	Bon, voilà ce qu’on va faire. Tu vas aller te reposer. Si à 14 h tu es toujours malade, je prends ta place.

					–	Merci, merci ! Tu sais que je t’adore ?

					–	N’en rajoute pas.

			

			Antoine attrapa un coussin avant de répliquer :

			
					–	Tu as raison. Tu peux bien faire ça pour moi après tout.

			

			Elle lui jeta alors son roman qui vint s’écraser sur le douillet bouclier judicieusement choisi. Elle fila à nouveau dans sa chambre et lança sèchement :

			
					–	Débrouilles toi sans moi alors.

			

			Elle claqua la porte qu’elle rouvrit dans la seconde avant de lancer :

			
					–	Et va prendre une douche. Tu pues toujours autant !
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			Les heures s’écoulèrent, martelant un silence pesant dans l’appartement. Chacun tuant le temps à sa façon, même si la gueule de bois avait déjà eu raison du pauvre Antoine. Le sablier était écoulé, depuis un bon quart d’heure même. Lucie risqua une sortie dans le salon puis s’aventura jusqu’à la chambre de son ami, traversant le couloir à pas de loup.

			Elle entrouvrit la porte tout doucement pour découvrir Antoine, blotti sous la couette, et bien mal en point. Ce fût du moins ce qu’elle admit en posant une main sur son front brulant. Le grognement qui l’accompagna ne fit que confirmer sa pensée. Antoine se retourna, une façon bien à lui de réclamer la tranquillité, mais Lucie l’agrippa par le bras :

			
					–	Antoine, il est deux heures passées, tu dois te préparer.

			

			Un relent nauséabond lui signala que les choses n’étaient pas aussi simples et qu’il n’irait nulle part.

			Elle se redressa et se passa la main sur son visage avant de jeter un regard glacial à son ami :

			
					–	Tu fais chier Antoine.

			

			Il se releva doucement mais n’eut pas le temps de répondre quoi que ce soit. Lucie sortit précipitamment de la chambre en refermant derrière elle. Entre deux spasmes de son colocataire, elle glissa :

			
					–	J’ai compris. Je vais me préparer. Tu as dix minutes pour te remettre d’aplomb et me donner un minimum d’info. 

			

			Quelques instants plus tard, Lucie se tenait dans l’entrée, prête à partir. Un Antoine tenant à peine debout lui faisait face en lui glissant ses dernières recommandations. Elle ne semblait pas très réceptive, la tête déjà ailleurs. Elle décida de couper court à la conversation :

			
					–	Oui, oui, très bien. Je crois que j’ai ce qu’il faut. De toute façon, je ferai au mieux comme d’habitude.

					–	Bien, mais c’est toi qui m’a demandé ces infos. Tu te plains toujours que je t’envoie dans des traquenards.

					–	C’en est un. Mais j’ai dit que j’y allais, donc c’est bon.

					–	Très bien. Tu n’es plus fâchée alors ?

					–	Je n’ai plus dix ans Antoine.

					–	Désolé. Merci encore.

					–	C’est ça. Allez, retourne te coucher. Je vais être en retard sinon.

			

			Elle sortit en trombe. Il se traina jusqu’à son lit. Dans le seul coin de son esprit encore en état de penser, il se dit qu’elle avait accepté un peu facilement. Et puis les vapeurs d’alcool envahirent cette partie là aussi.
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			A force de divaguer sur le moyen de transport qu’elle aurait dû privilégier, Lucie en manqua presque sa station. Elle n’avait même pas eu le temps de jeter un œil aux notes et aux questions d’Antoine, mais au moins elle était à l’heure.

			C’était le quartier des affaires. Le royaume des tours de verre. Monsieur Gris faisait donc dans le classique. En même temps, c’était ça ou le bureau rétro et tape-à-l’œil dans un quartier chic du centre ville. Elle se dit qu’elle évitait peut-être la mise en scène de l’homme d’affaire esthète, bénéficiant à la place d’un entretien probablement ennuyeux mais au moins rapide et sans dérives. En un mot, une formalité.

			Après ces quelques considérations bien méprisantes qui ne lui ressemblaient pas du tout, elle arriva dans l’immense hall de la dite tour, aussi vide que démesurément grand. Tout au fond, presque perdu, se tenait un petit bureau derrière lequel une jeune demoiselle attendait patiemment que quelque chose vienne perturber son ennui. Lucie se plaça juste devant elle et posa sa question doucement de peur de la réveiller trop brutalement :

			
					–	Bonjour. J’ai rendez-vous avec Nicolas Gris.

					–	Qui dois-je annoncer ?

					–	Lucie…  non. Antoine Katana. Enfin, Lucie Dassier pour Antoine Katana.

					–	Ah ? Vous n’avez pas rendez-vous avec Monsieur Gris alors ?

					–	Si, pourquoi ?

					–	Vous venez de me dire Antoine Katana.

					–	Antoine Katana n’a pas pu venir. Je suis Lucie Dassier.

					–	Mais vous avez rendez-vous avec lui, oui ou non ?

					–	Non, je le remplace, siffla une Lucie qui commençait à s’impatienter. J’ai rendez-vous avec Nicolas Gris. Enfin, il avait rendez-vous avec Antoine… Katana.

					–	J’avoue que je ne comprends plus très bien. 

			

			Lucie regardait la réceptionniste les yeux grands ouverts. Elle se demandait si la jeune femme ne jouait pas un jeu avec elle, ou si elle était vraiment en train d’avoir cette étrange conversation. Elle décida de reprendre les choses depuis le début en y mettant plus de conviction, espérant que cela suffirait. Elle dit avec un sourire tendu :

			
					–	Antoine Katana avait rendez-vous avec Monsieur Gris. Malheureusement, il est souffrant. Donc il… Antoine m’a demandé de le remplacer.

					–	Très bien. Il suffisait de le dire plus tôt. Je le préviens tout de suite madame.

					–	Et c’est mademoiselle.

					–	Pardon ?

					–	Non, non. Rien.

			

			Lucie fit quelques pas en arrière pour laisser la jeune femme appeler son rendez-vous. Et puis aussi pour reprendre son calme. Elle jeta un œil à l’extérieur où passaient d’un air pressé des messieurs en costume et des femmes élégantes. L’hôtesse d’accueil l’arracha à ses pensées pour l’envoyer au quarante-troisième étage.

			Elle la remercia poliment en murmurant pour elle-même un « mademoiselle » et se dirigea vers les ascenseurs. Elle se demandait si le bureau de Monsieur Gris offrait une vue imprenable sur le quartier, elle qui avait le vertige rien qu’en montant sur une chaise. Elle préféra ne pas y penser et s’engouffra dans l’ascenseur en prenant une longue respiration. Les ascensions rapides, ça n’était pas son truc non plus.
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			Soixante-douze longues et interminables secondes plus tard, les portes s’ouvrirent et libérèrent Lucie. La première chose qui lui vint à l’esprit était que le 43e étage était beaucoup plus réussi que le glacial hall d’entrée. Hormis la sensation qu’elle ressentait d’être beaucoup trop loin du sol, elle devait admettre que la déco était plutôt chic et sobre. Une alliance de pierre claire et de bois foncé donnait à l’ensemble une impression de douceur. Elle en oublia l’espace d’un instant la sensation d’altitude.

			Mais elle n’eut pas le temps d’explorer plus loin cette idée. Elle fut tout de suite accueillie par la charmante assistante de Nicolas Gris qui lui fit oublier sur le champ sa mésaventure du hall d’entrée. Avant même que Lucie ait le temps de se présenter, la jeune femme lui avait signifié qu’elle savait qui elle était, qu’Antoine Katana les avait prévenus et qu’elle était déjà attendue. Lucie tiqua sur le dernier point :

			
					–	Tout de suite ? Vous ne me faites pas attendre quelques instants ?

					–	Non, pourquoi ? Monsieur Gris est toujours très ponctuel. Il y met à point d’honneur.

					–	Ah. Très bien, répondit-il Lucie, légèrement embarrassée.

					–	Il y a un problème mademoiselle ?

					–	Pas du tout.

					–	Dans ce cas, je vais vous demander de me suivre.

			

			A vrai dire, il y avait un problème. Lucie n’avait pas encore regardé les questions d’Antoine, et elle avait compté sur l’habituel délai d’attente réglementaire que toute personne faisait subir à ses rendez-vous. Comment montrer qu’on est terriblement occupé si on est prêt exactement à l’heure dite ? Mais pour le coup, son plan tombait à l’eau. Il allait falloir improviser et elle n’était pas vraiment à l’aise avec ça en général, encore moins quand il s’agissait de le faire avec les textes de son colocataire.

			De toute façon, il était trop tard désormais. L’assistante venait de s’arrêter devant une imposante double porte en bois sombre. Elle invita Lucie à entrer sans frapper tout en affichant un sourire permanent qui avait un petit côté effrayant. Tout du moins, cela mettait Lucie particulièrement mal à l’aise.

			Elle poussa doucement la porte tandis que la jeune femme s’éloignait rapidement. Le bureau semblait vide. Elle s’avança prudemment quand une voix la fit sursauter. Elle tourna la tête et aperçut un homme assis dans un fauteuil, devant une petite table basse. Il posa un magazine et l’invita à venir le rejoindre :

			
					–	Par ici mademoiselle Dassier, je vous en prie. Prenez place dans un de ces très confortables sièges.

			

			Lucie était pour le moins décontenancée. Elle avança prudemment ne sachant trop comment se comporter. Il ne se levait pas pour l’accueillir ni pour la saluer. Elle se dirigea vers lui et hésita à lui tendre la main :

			
					–	Bonjour, je suis Lucie Dassier et…

					–	Je sais qui vous êtes mademoiselle Dassier. Mon assistante m’a prévenu. Votre ami a appelé pour s’excuser et annoncer que vous le remplaciez. Fort gentiment a-t-il d’ailleurs ajouter.

					–	Euh, très bien. C’est encore mieux, répliqua Lucie en s’asseyant timidement sur le bord du fauteuil.

			

			Elle sortit de son sac un carnet et chercha désespérément un stylo en tempêtant intérieurement. Elle songea  « donc, il ne se lève pas pour m’accueillir, pas de poignée de mains non plus. La courtoisie même, ce type ». Elle continuait de fourrager avec hâte quand il l’interrompit dans ses rêveries :

			
					–	Tenez mademoiselle, je vois que vous ne trouvez pas votre Bic. 

					–	Merci, répondit Lucie avec un sourire feint en saisissant le stylo tout en s’interrogeant sur qui pouvait encore dire « Bic » de nos jours.

					–	Je vous en prie. En tout cas, si je puis me permettre, votre ami ne nous a pas menti.

					–	C’est à dire ?

					–	Eh bien, vous êtes vraiment charmante.

			

			Lucie essaya tant bien que mal de rester impassible en prenant bien soin de noter dans un coin de sa tête d’assassiner Antoine à son retour. Alors qu’elle reprenait sa fiche avec les questions de son ami, qu’elle n’avait toujours pas eut le temps de lire, Nicolas Gris se rejeta en arrière dans le fauteuil en cuir blanc.

			Quand elle releva la tête, elle le regarda pour la première fois avec attention. C’était un homme d’une trentaine d’années. A peine. En même temps, elle n’avait jamais était très douée pour deviner l’âge des gens. Bon, disons trente ans quand même. Il portait un élégant costume noir sur une chemise blanche. Rien que du très classique, mais porté à la perfection avec une élégance qui frisait l’impertinence. Il fallait reconnaître qu’il était plutôt bel homme. Un visage carré et un nez fin, des yeux au regard pénétrant et de beaux cheveux noir avec juste ce qu’il fallait de désordre. Celui qu’on obtient en passant négligemment sa main. Il arborait en permanence un sourire charmant autant que désarmant. Il avait tout de l’implacable séducteur ou en d’autres mots plus proches de l’esprit de Lucie à ce moment précis, du véritable canon.

			Un seul truc clochait, quelque chose qui dérangeait Lucie sans qu’elle comprenne vraiment pourquoi. Il avait un teint qu’on aurait pu qualifier de légèrement gris. Cela la fit rire intérieurement, rapport à son nom de famille. Elle se reprit et tenta d’avoir l’air le plus impliqué possible :

			
					–	Très bien monsieur Gris, je pense que nous pouvons commencer.

					–	Tout à fait. Mais si vous préférez parler d’autre chose avant pour détendre l’atmosphère, nous pouvons aussi parler de vous.

			

			Devant l’absence de réaction de la jeune femme qui le regardait l’air dubitatif, il ajouta sans attendre : 

			
					–	Excusez-moi je parle trop. Je vous écoute.

			

			Avec le dernier soupçon de constance qu’il lui restait, Lucie se pencha sur son papier et entreprit de lire la première question, en se disant qu’elle aurait surement dû les regarder avant :

			
					–	Vous vous appelez Monsieur Gris. N’est-ce pas ironique quand on vend des cosmétiques qui promettent une peau éclatante ?

			

			Lucie n’osait pas relever la tête. Elle savait maintenant qu’elle aurait dû anticiper cela et regarder les notes d’Antoine. Elle attendait que Gris dise quelque chose. Ou bien qu’il lui demande de partir. Finalement, elle entendit un rire, léger, mais un rire quand même :

			
					–	Si les questions sont de votre ami, vous pourrez lui dire qu’il ne manque pas d’audace. J’aime ça aussi. Et pour répondre à la question, je dirais que le clin d’œil est assez amusant.

			

			Lucie prit quelques notes et adressa un sourire gêné à Gris. Elle pria également pour que tout ne soit pas sur le même niveau. En même temps, les idées d’Antoine étaient toujours tordues. Elle allait donc devoir composer avec. Elle prit une profonde inspiration et se plongea dans la seconde question :

			
					–	Vous avez fondé votre société assez jeune. Cela ne fut-il pas trop dur d’affronter un milieu assez conservateur et réputé très concurrentiel ? demanda-t-elle alors avec un soulagement qui pouvait se lire dans son regard.

					–	Oui et non.  Les premiers pas furent un peu difficiles, mais une fois qu’on a compris qu’il suffit d’être le plus féroce, il n’y a pas plus aucun problème.

					–	Je vois, dit Lucie avant de marquer une pause pour jeter un œil à la question suivante. Votre entreprise connaît un succès incontestable. 

					–	Tout à fait, approuva Gris.

					–	Quand on est riche, c’est plus facile avec les filles ?

			

			Gris éclata de rire. Lucie souriait stoïquement en songeant désormais à un double homicide sur la personne d’Antoine. Gris semblait réellement amusé ce qui n’aidait pas vraiment la jeune femme :

			
					–	Dites-moi mademoiselle, toutes les questions vont être comme cela ? Non pas que cela me dérange, mais vous ne semblez pas très à l’aise.

					–	Je suis surtout désolée.

					–	Il ne faut pas. Un peu d’humour n’est pas pour me déplaire. Bien au contraire.

					–	Je crois que je vais quand même lire les questions pour moi avant de vous les poser. Je suis navrée, je n’ai vraiment pas eu le temps de les parcourir avant.

					–	Ne vous inquiétez pas, les imprévus cela arrive. Ma vie en est remplie. Et pour répondre à votre question, oui c’est plus facile avec les femmes. Mais est-ce uniquement grâce à mon argent ?

			

			Lucie sourit poliment en songeant « je vois qu’Antoine n’est pas le seul à avoir de l’humour ». Elle replongea le nez dans ses notes et lut la question dans sa tête. Elle abordait la diversification de l’activité, les secteurs des loisirs et celui des produits de luxe. Une question convenable qui alternait avec une question stupide, une logique toute propre à son colocataire.

			Elle la posa à son interlocuteur qui proposa une réponse combinant arrogance et langue de bois. Il expliqua qu’il n’était pas dans ses habitudes de partager avec des inconnus, et encore moins avec des journalistes, ses projets ou ses stratégies, mais qu’il allait essayer de donner les grandes lignes de sa politique sur le sujet.

			S’en suivi alors plusieurs minutes d’un monologue aussi pompeux qu’ennuyeux pendant lequel Lucie se contenta de quelques hochements de tête et d’un « oui » de temps à autre, histoire de relancer la machine. Elle n’écoutait pas vraiment, fascinée qu’elle était par le charme troublant de son interlocuteur.

			Ses yeux noirs semblaient plonger en elle comme pour la dévorer. Mais au sens propre, pas au figuré. Elle savait que c’était stupide, mais c’était la sensation qu’elle ressentait. Les lèvres de Gris remuaient doucement, muent par une mâchoire carrée qui transpirait la force brute. Lucie se surprit d’avoir de telles pensées. Depuis quand se laissait-elle ainsi subjugué par ce genre de détail ? Ce Nicolas Gris lui faisait définitivement un bien étrange effet, sans compter qu’elle n’arrivait toujours pas à comprendre ce qui clochait avec son teint.

			Elle revint tant bien que mal à ce qu’il disait et prit bien soin de transcrire quelques notes pour Antoine. Et aussi pour elle-même, histoire de pouvoir continuer l’interview sans que les choses n’empirent. Finalement, la fin de la tirade suffisait à résumer l’idée principale. Oui, Nicolas Gris envisageait de se diversifier et après avoir conquis le monde de la beauté, il ne s’interdisait pas de conquérir celui du physique avec des centres de soins et de remises en forme. Tout ce baratin pour en arriver là. Lucie reprit alors la parole, non sans un sens critique adapté à la situation :

			
					–	Très bien. Merci pour ces explications détaillées et argumentées monsieur Gris. Je n’en attendais pas autant après vos réserves du début.

					–	Je ne pouvais pas botter en touche. Et puis cela me permet de passer plus de temps avec vous si je m’étends sur chaque réponse.

			

			Il ponctua sa phrase de son fameux sourire auquel Lucie répondit par un vague pincement de lèvres avant d’entreprendre la lecture de la question suivante. Plutôt sérieuse. La théorie de la jeune femme tombait à l’eau, mais au moins cela permettait de continuer l’entretien avec sérénité. Antoine s’intéressait cette fois au dernier produit phare de la société de Nicolas Gris, la fameuse crème EternalSkin. Il souhaitait savoir en quoi elle était si différente des autres, et si cela n’était pas finalement qu’un énième coup marketing d’un milieu qui en était plus qu’adepte. Ces questions étaient aussi ennuyeuses que les réponses qu’elles appelaient.

			L’homme d’affaire s’amusa du style très orienté, mais son sourire ne parvint pas pourtant à masquer une certaine gêne :

			
					–	Je pourrais vous mentir en vous disant que cette crème est juste incroyable. Mais, je préfère vous dire la vérité, répondit-il en marquant une courte pause. Cette crème est tout simplement miraculeuse.

			

			Lucie leva les sourcils, une façon silencieuse mais pas du tout discrète de faire part de son scepticisme. Nicolas Gris enchaîna tout de suite :

			
					–	Oh allez mademoiselle Dassier, accordez moi au moins une petite blague ratée. Cette crème est le résultat de plusieurs années de recherches et de la collaboration de plusieurs laboratoires, ajouta-t-il beaucoup plus sérieusement. Cela n’est peut-être pas un produit miracle, mais contrairement à beaucoup d’autres, ses effet son réels et constatés.

			

			Gris semblait vraiment gêné par le sujet ce qui surprenait Lucie, comme s’il ne croyait pas vraiment en son produit ou comme s’il cachait quelque chose. Etait-ce encore un produit douteux aux effets fortement indésirable ? Ca n’était certainement pas le moment de le demander, mais le voir ainsi décontenancé était troublant. Mais ça le rendait encore plus craquant. Bien que toujours un peu terne. Et ça aussi, ça la perturbait beaucoup.

			Elle reprit le court de l’interview :

			
					–	Je ne suis pas là pour juger, dit-elle alors. Passons à la question suivante, si vous le voulez bien.

					–	Je vous en prie, répondit-il alors que Lucie lisait sa fiche. Il y a un problème mademoiselle Dassier ?

					–	Non, non pas du tout. Enfin, disons plutôt que j’hésite à vous lire la question suivante.

					–	Elle est pire que les premières ? 

					–	Aussi embarrassante, vous voulez dire.

					–	Vous savez ce que nous allons faire ? répliqua-t-il en riant.

					–	Nous arrêter là ?

					–	Sûrement pas ! Je ne me suis jamais autant amusé dans une interview.

					–	Vous proposez quoi ?

					–	Eh bien lisez les questions comme elles viennent. Je ne vous en tiendrais pas rigueur. Je ne ferais que blâmer votre collègue, ajouta-t-il avec un grand sourire.

					–	Très bien. Je considère donc qu’à partir de maintenant je n’assume plus aucune question.

					–	Tout à fait. On ne tire pas sur le messager.

					–	Ainsi soit-il.

			

			Lucie plongea le nez vers son carnet, pas vraiment convaincu par le plan de Nicolas Gris mais en même temps presque curieuse de poursuivre l’interview. Ainsi dédouanée du contenu des questions d’Antoine, elle devenait un simple témoin. Non pas que cela l’enchantait particulièrement, mais si elle n’avait déjà plus à assumer les propos de son ami, elle vivrait surement mieux la situation. C’était du moins ce qu’elle espérait. Elle commença à lire :

			
					–	Utilisez-vous ce produit miracle sur vous-même ? Vous êtes connu comme un homme plutôt coquet et séduisant, est-ce le résultat de cette crème miracle ?

					–	Si vous n’étiez pas aussi gênée, j’aurais pu penser que ces questions étaient les vôtres. Et oui, il m’arrive de l’utiliser. Ce n’est pas un vulgaire antiride, c’est une vraie source de soin pour la peau. Je serais idiot de ne pas en profiter. Vous ne croyez pas ?

					–	Tout à fait, répliqua Lucie en essayant de prendre de la hauteur.

			

			Cet entretien était de plus en plus surréaliste. Entre les questions absurdes et provocantes d’Antoine, l’attitude à la fois séductrice et gênée de Nicolas Gris, et elle même qui n’arrivait pas à reprendre le dessus. Elle se demandait si elle n’aurait pas mieux fait de rester chez elle plutôt que d’être là à lutter contre le charme d’un type qui avait de surcroit l’air de cacher quelque chose. Tout du moins, il en avait la mine. Grise.

			C’était à se demander à quoi pouvait bien servir cette crème. L’homme d’affaire n’était pas une très bonne publicité pour son produit. Pour la première fois, elle se dit qu’il faisait finalement bien plus que son âge. Et pas seulement physiquement, mais aussi dans son attitude. Mais tout cela n’était surement qu’une impression.

			Lucie se pencha à nouveau sur son papier et lu sans réfléchir. Au diable le ridicule ! Il fallait en finir. Au point où elle en était de toute façon, elle ne risquait plus grand-chose. Du moins, c’était ce qu’elle croyait.

			La question suivante évoquait les critiques de certains journaux et magazines, notamment des revues scientifiques, qui remettaient en cause la conformité des produits, mais surtout d’EternalSkin.

			Cette fois, Nicolas Gris avait définitivement perdu son sourire. Il avait le visage fermé, les yeux étrécis qui fixaient Lucie avec un air sombre. Sur son front, quelques rides légères étaient apparues. Il commença sa réponse en expliquant sa vision du journalisme. La différence entre les vrais et les faux reporters. Entre les professionnels et les simples chercheurs de scoops, prêts à n’importe quelle diffamation, à n’importe quelle calomnie. Il ajouta qu’être à la tête d’une grande entreprise de cosmétique, c’était aussi savoir accepter des critiques sévères de la part de revues scientifiques de renom, et de tacher à chaque fois d’y répondre. Lucie le trouva tout d’un coup beaucoup moins séduisant avec des idées bien préconçues sur ses détracteurs. Corporation dont elle faisait accessoirement partie.

			Il précisa que ses équipes avaient jusque là toujours su répondre et apporter les démentis nécessaires aux accusations. En revanche, ce qu’il ne tolérait pas, c’était les attaques visant uniquement à le salir juste parce que, dans ce pays comme partout ailleurs, on n’appréciait pas les gens qui réussissaient. Encore moins quand ils n’avaient pas encore trente ans.

			Ses derniers mots claquèrent dans l’air, rendant irrespirable l’atmosphère déjà électrique. Gris n’était pas à proprement parler énervé, mais on sentait la tension sur son front et dans son regard sombre. Lucie ne savait plus si elle devait continuer ou pas. Et savoir que ce bel homme séduisant et symbole de réussite était à peine plus âgé qu’elle n’aidait définitivement pas. Elle n’arrivait pas non plus à se réjouir du fait que pour une fois elle avait vu juste sur l’âge de quelqu’un.

			Gris, remarquant qu’il avait légèrement plombé l’ambiance, tenta de rebondir :

			
					–	Mais ne laissons pas votre ami nous éloigner de notre objectif principal. Une interview agréable de bout en bout. Je crois avoir répondu à la question de surcroit.

					–	Oui, c’est exact, marmonna Lucie.

					–	Oublions mon emportement passager et prenons le risque de passer à la suivante, dit un Nicolas Gris au sourire retrouvé.

			

			La question d’Antoine allait le refroidir rapidement. Cette fois il était question de problèmes liés à l’utilisation de la dite crème. Des réactions pour le moins inattendues auraient été constatées sur certains sujets. Voilà donc où il voulait en venir. Il accusait tout simplement l’homme d’affaire de commercialiser un produit dangereux. En même temps, à bien regarder la peau de ce dernier, on pouvait se poser des questions sur la qualité intrinsèque de cette crème miracle. Lucie en vint même à se demander quelle mine il aurait sans aucun artifice. Elle chassa cette idée en se disant que cela ne nuisait pas à son charme naturel, et aussi parce que Nicolas Gris avait commencé à répondre à la question.

			Il était d’ailleurs particulièrement remonté même s’il essayait tant bien que mal de ne pas s’emporter, s’insurgeant surtout contre les détracteurs et les jaloux. Pour lui, c’était un faux procès qu’on lui intentait, sans doute grâce, ou à cause, des résultats très probants de sa crème.

			Lucie tenta malgré tout d’apaiser l’atmosphère :

			
					–	Je ne pense pas qu’il s’agisse d’attaques contre vous.

					–	Malheureusement mademoiselle Dassier, ces charges sont récurrentes à mon égard. Et je m’avoue parfois un peu las d’y répondre.

					–	Ce sont plutôt des interrogations. Les gens ont parfois l’impression qu’on leur… cache des choses.

			

			A ces mots, le visage de Nicolas Gris s’assombrit un peu plus, comme si cela était encore possible. Si cela le rendait encore plus troublant, elle n’en oubliait pas pour autant la tension qui régnait dans la pièce. C’était même plutôt comme un malaise. Nicolas Gris n’aimait pas trop aborder ce qui touchait à cette crème. Avec un soupçon de curiosité en plus, ou de professionnalisme peut-être, elle aurait essayé de creuser dans cette direction. Mais de son point de vue, il était grand temps d’abréger ce petit jeu dont elle n’avait malheureusement pas lu les règles avant de commencer. Et puis elle n’avait pas vraiment envie de savoir ce qu’il cachait vraiment. Elle décida d’enchainer sans lui laisser le temps de répondre :

			
					–	Ce qui m’importe ici ce sont vos réponses. Je vous propose de passer à la question suivante. Sauf si vous avez quelque chose à ajouter.

					–	Non, et vous avez raison. Autant continuer, répondit-il alors, visiblement soulagé de passer à autre chose.

			

			Antoine avait donc prévu d’autres questions. Il imaginait que même après avoir sous-entendu que Gris vendait des produits toxiques, il aurait pu continuer comme si de rien n’était. Ou avait-il déjà prévu depuis le début que c’est elle qu’il enverrait au casse-pipe ? Lucie revint à ses notes. Cette fois, Antoine voulait savoir si Nicolas Gris était à l’origine de tout ou s’il savait surtout très bien s’entourer. Autant dire une question sans intérêt histoire d’avoir quelque chose à placer après les attaques.

			La réponse pour une fois était simple et pour le chef d’entreprise, on ne montait pas un tel empire seul. Il confia à la jeune femme qu’il avait lui même imaginé, ou tout du moins exprimé l’idée initiale de la plupart des produits. Mais, bien entendu, il avoua s’être aussi entouré des meilleurs pour parvenir à les réaliser puis à les commercialiser. Il avait embauché dans ses équipes l’élite des scientifiques et des créatifs du pays. Et il conclut alors avec son sourire le plus prétentieux : 

			
					–	Mais c’est tout un art d’aller les débusquer.

			

			Hautain et arrogant, mais toujours charmeur. Elle aurait aimé le haïr, mais ça ne prenait pas vraiment. Malgré tout, Lucie n’avait pas manqué les références à l’empire qu’il avait lui même construit à la sueur de son front. Ce type était parfaitement odieux, terriblement séduisant et également de plus en plus… elle ne trouvait pas les mots. Elle hésitait entre touchant et effrayant ce qui n’allait pas vraiment de pair.

			Décidément, il était vraiment temps que cette horrible rencontre se termine. Petit à petit, elle se sentait mal à l’aise, comme si l’homme d’affaire la regardait différemment. Au début, il y avait ce jeu de séduction, mais au fil des questions, elle ressentait une attention plus pesante, sans pouvoir pour autant se l’expliquer. Etrangement, cela lui rappelait les héros de ses romans à l’eau de rose et la fascination qu’ils provoquaient. Elle eut la vision de Nicolas Gris en mystérieux vampire mais elle se reprit rapidement pour ne pas s’enfuir en courant.

			Heureusement, la dernière question attendait patiemment sur son papier à quelques centimètres sous ses yeux :

			
					–	Très bien. Voici donc la dernière question.

			

			Elle prit une profonde inspiration. En face d’elle, Gris attendait. Son aisance retrouvée, elle le trouvait soudainement moins à fleur de peau. Elle plissa les yeux. Pourquoi fallait-il toujours en revenir à des histoires de peau ? Elle se lança alors pour en finir au plus vite :

			
					–	Quand on a tout construit, tout conquis si vite, si jeune, n’est-on pas un peu blasé ? Vous, Nicolas Gris, qu’est ce qui vous excite ?

			

			Désormais, l’homicide d’Antoine Katana par Lucie Dassier ne faisait plus aucun doute dans la tête de la jeune femme. Elle avait l’impression que son ami avait construit les questions comme s’il savait déjà que ce serait elle qui les poserait. Elle releva fébrilement la tête, en essayant d’afficher un sourire complice de rigueur qui sonnait délicieusement faux. Gris lui souriait également, plus proche du rire finalement :

			
					–	Je vais choisir une approche très terre à terre pour répondre à votre question mademoiselle Dassier, mais je soupçonne presque que celle-ci soit de vous.

					–	Vous soupçonnez mal.

					–	Quoi qu’il en soit, je dirais… l’inconnu. Quoi que j’ai construit, j’aime me dire que rien n’est acquis. Je sais aussi que chaque jour me réserve son lot de surprise.

			

			Il marqua une pause en observant la jeune femme. Celle-ci lui rendit son regard, comme hypnotisée. Elle semblait être ailleurs. Le temps s’arrêta l’espace d’un instant. Puis avant que le silence ne devienne trop pesant, Nicolas Gris reprit :

			
					–	N’est-ce pas mademoiselle Dassier ?

					–	Pardon ? répondit-elle distraitement.

					–	Je disais que je pouvais encore être surpris et même agréablement surpris. Comme faire de charmante rencontre.

					–	Donc ce qui vous fait vibrer, ce sont les nouvelles rencontres ?

					–	Et bien, fort heureusement il n’y pas que cela. Mais quand on fait la connaissance de quelqu’un comme vous, je dirais que oui, dit-il en riant.

			

			Lucie se dit qu’elle avait encore perdu une occasion de se taire et d’en finir rapidement avec ce long et pénible moment. Il était toutefois temps de terminer :

			
					–	Très bien, je pense que cela conclut notre entretien. C’était très aimable de votre part de me recevoir. Je vous en remercie.

					–	Merci à vous, et surtout merci à monsieur Katana d’être tombé malade. Sans cela je n’aurais jamais eu la chance de vous rencontrer. 

			

			Avant même que Lucie n’ait eut le temps de faire quoi que ce soit, Nicolas Gris était déjà debout. Elle se leva à son tour et il lui posa une main sur l’épaule en lui faisant signe de passer devant lui :

			
					–	Après vous mademoiselle Dassier. Je vous raccompagne jusqu’à l’ascenseur.

					–	Oh, ne vous sentez pas obligé…

					–	Je ne me sens jamais obligé de rien, ne vous inquiétez pas. On n’accède pas au sommet de la société en cédant aux caprices de la bienséance.

			

			Lucie se laissa alors raccompagner en ressassant les derniers mots de Gris. Mais pour qui se prenait-il ? Comment un type aussi séduisant pouvait-il être aussi puant d’orgueil ? A moins que ce ne fût l’inverse peut-être. Mais cette dualité en lui la troublait plus que de raison, elle d’habitude si sûre d’elle, une jeune femme à la répartie aiguisée comme un fleuret prêt à embrocher n’importe quel mâle un peu trop entreprenant.

			Quel triste spectacle avait-elle donné ici. Encore que Nicolas Gris semblait avoir apprécié. C’était du moins la conclusion qu’elle tira quand son assistante apparut particulièrement surprise qu’il la raccompagne jusqu’à l’ascenseur. Cela ne semblait définitivement pas dans ses habitudes.

			Arrivée devant le dit élévateur, Lucie souffla intérieurement, enfin proche de sa libération. Face à elle, un Nicolas Gris toujours aussi souriant et, plus vraiment la peine de le préciser désormais, désespérément ensorcelant. Sans doute la seule chose qui l’empêchait d’être haï par toute la gente féminine. Leurs regards se croisèrent alors quelques secondes de trop. Un silence gêné s’installa. Gris le rompit alors d’un léger signe de tête en ajoutant :

			
					–	Merci encore pour ce moment mademoiselle Dassier. Au plaisir de vous revoir. Peut-être pour une autre interview ?

					–	Qui sait ? répliqua-t-elle alors.

			

			Leurs mains se trouvèrent alors sans que leurs yeux ne se quittent vraiment. Lucie sursauta presque quand le contact se fit. Gris avait la peau d’une froideur qu’elle n’aurait jamais soupçonné. Il retira sa main rapidement, comme s’il avait ressenti la réaction de la jeune femme. Il paraissait embêté, cachant maladroitement une partie de lui qu’il préférait garder secrète.

			Un petit tintement vint les arracher à ce moment des plus étranges. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent lentement. Lucie s’y engouffra rapidement. Une fois à l’intérieur, elle s’appuya contre une des parois, pour reprendre son souffle. Remettre ses idées en place. La descente fut des plus brèves et une fois dans le hall, elle s’aperçut soudain d’une chose. Aucune sensation de vertige dans cet ascenseur.
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			La nuit fut longue et agitée, ponctuée de rêves aussi dérangeants que fascinants, comme une longue litanie à la gloire des démons du sommeil. Lucie se réveillait tour à tour en sueur ou complètement frigorifiée. Elle ne savait plus très bien où elle était, ce qu’elle faisait et si elle devait y rester. On jouait du tambour contre ses tempes.

			Il fallait mettre fin à ce supplice. Elle se jeta hors de son lit et se traina sous la douche. Elle la voulait fraiche. Pas trop froide non plus pour ne pas rajouter d’autres instruments au vacarme dans sa tête. Difficile de dire combien de temps elle resta ainsi, l’épaule posée contre le mur, cherchant en vain un peu de repos, un court répit entre les assauts incessants de ses émotions.

			Elle s’extirpa de la douche quand les frissons se firent trop réguliers pour l’empêcher d’apprécier la caresse de l’eau. Elle s’enveloppa dans le peignoir d’Antoine et au diable ses complaintes à venir. Dans la cuisine, elle écouta le ronronnement de la machine à expresso qui répondait au bourdonnement de sa tête. Mais elle allait déjà un peu mieux.

			Quand elle s’installa dans le sofa du salon, sa migraine s’était presque évanouie, disparue dans le fond de sa tasse de café. Elle allait pouvoir repenser à la situation.

			Pourquoi ressentait-elle cela ? Qu’est-ce que ce Nicolas Gris lui avait fait ? Se cachait-il sous ce cynique séducteur un jeteur de sort ? Sa fierté en prenait un coup, comme giflée par la version assurée de la jeune femme qui semblait avoir disparue la veille. Submergée par un homme à la fois charmant et irritant. Les maux de tête revinrent sous la forme de petits coups sourds qui se révélèrent être le pas léger de son colocataire. 

			Elle fit la moue, pas d’humeur pour le debrief de monsieur Katana, au tranchant légendaire. Il allait exiger un rapport complet des forces en présence et un compte-rendu au mot près.

			
					–	Alors, comment ça s’est passé ? Lança-t-il tout sourire.

					–	Ç’aurait pu être pire, répondit-elle en se massant les tempes.

					–	Ah, des problèmes ?

					–	Je ne sais pas. Tes questions par exemple, répliqua-t-elle sèchement.

			

			Il sourit sans répondre. Elle le fixa avec des yeux noirs qu’elle aurait voulu assassins mais ses tempes qui lui jouaient du tambour la rappelèrent à l’ordre. Elle ajouta :

			
					–	Je me suis ridiculisée, Antoine ! Et puis ce type est puant.

					–	Tu veux dire séduisant ?

					–	Pas du tout. J’ai dit puant.

					–	Rien à voir avec mes questions alors…

			

			Elle se leva, ramassa machinalement sa tasse et lui lança un regard glacial.

			
					–	Tu me fatigues. Les réponses sont sur la table.

			

			Elle afficha un air dédaigneux de circonstance, se glissa jusqu’à sa chambre et lui claqua la porte au nez, geste qu’elle regretta amèrement quand le bruit sourd alla rebondir dans son crâne. Sur son lit, elle s’efforça de ne penser à rien. Peine perdue.
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			Quand elle sortit de sa chambre, elle fut surprise de ne pas trouver un Antoine se confondant en excuse ou bien à défaut, vautré devant la télé, relisant les notes de l’interview, prêt à critiquer le moindre commentaire qu’il jugerait non conforme.

			Il n’y avait personne. D’une certaine façon, elle préférait. Certes elle aurait aimé pouvoir parler sérieusement avec lui de ce qu’elle avait vécu et ressenti, mais Antoine n’était pas toujours disposé à ce genre d’échange. Il préférait bien souvent la critique facile ou les réflexions puériles. Il serait peut-être plus réceptif le soir venu. Sous ses faux airs d’adolescent attardé se cachait une personne pleine de sagesse et dotée d’une rare qualité pour un homme. L’écoute.

			Pour l’instant, elle voulait juste aller travailler. Pouvoir se concentrer sur autre chose et faire un peu le vide. Direction Sugar Town, la petite boutique de cupcakes où elle travaillait depuis plus d’un an maintenant pour payer ses études de journalisme.

			Malgré sa bonne volonté, la première heure fut un peu laborieuse, truffée de toutes ces petites choses qui n’étaient habituellement que des détails mais qui en de telles circonstances la frappaient en plein estomac. Sa collègue tout d’abord qui lui trouva une petite mine, réflexion qu’on aime toujours entendre quand on ne se sent déjà pas très bien. Puis il y eut cette cliente odieuse qui avait non seulement oublié ses bonnes manières à la maison mais qui de surcroît trouvait à redire sur à peu près tout ce que la jeune femme faisait. Elle fit le maximum pour prendre sur elle, mais pas certain que la dame en question reviendrait un jour chez Sugar Town quand elle découvrirait plus tard ses jolis cupcakes soigneusement écrasés. Encore deux ou trois clients ordinaires et Lucie prit une pause qu’elle estimait plus que méritée. Salvatrice même.

			Au calme dans l’arrière boutique, elle essayait de ne penser à rien, le dos plaqué sur le grand frigo en métal. Mais le repos fut de courte durée. Sa collègue Suzanne vint interrompre sa méditation, la faute à un client et à une commande « un peu spéciale ». Lucie redoutait le pire.

			En sortant de la réserve, elle découvrit alors un homme d’une cinquantaine d’année qui s’agitait en tout sens, un carnet à la main. Elle soupira. Elle avait pensé un instant que Gris l’avait poursuivit jusqu’ici avec la lubie de, pourquoi pas, racheter la boutique et une dizaine d’autres en ville afin de la nommer directrice régionale. Le soulagement passé, il fallait quand même s’occuper de l’excité qui commençait à faire peur aux autres chalands. Lucie prit une profonde inspiration et demanda de sa voix la plus aimable :

			
					–	Monsieur, que puis-je pour vous ?

					–	Ah, tout de même. Vous êtes la responsable ici ?

					–	En quelque sorte, mais ma collègue l’est tout autant.

					–	Ah ! Eh bien, j’espère que vous me serez d’une plus grande aide.

					–	Que désirez-vous ? répliqua-t-elle en essayant de garder son sourire.

			

			L’homme qui mariait sa fille ainée dans quelques mois souhaitait faire réaliser une pièce montée qu’il qualifiait lui même de très originale. Une idée de son épouse ajouta-t-il. Il la souhaitait constituée de quatre-vingt dix-neuf cupcakes en référence au nombre d’invités de la cérémonie. Mais il se demandait s’il était finalement bien tombé :

			
					–	C’est bien une boutique de cupcakes ici, non ?

					–	Tout à fait monsieur. Je suppose que vous souhaitez des parfums différents ? La pièce serait assemblée comme une pyramide ?

			

			Là encore, l’homme avait déjà tout prévu avant de partir en quête du pâtissier qui pourrait réaliser sa vision. Pour la forme, le couple ne s’était pas encore arrêté sur quelque chose de précis. Pour les parfums, en revanche, il était très clair sur ce point. Il souhaitait quatre-vingt dix-neuf parfums différents. Lucie le regarda, interloquée. Puis quand elle vit qu’il ne plaisantait pas, elle répondit en essayant de rester sérieuse : 

			
					–	Je crains que cela soit compliqué monsieur. Nous proposons déjà plus de vingt parfums différents, et...

					–	Oui, je m’attendais à cette réponse, la coupa-t-il sèchement. Les boutiques comme la votre sont souvent limitées en choix. J’ai donc préparé, avec mon épouse, la liste des parfums à réaliser.

			

			Lucie n’en revenait toujours pas. Plus l’échange avançait, plus il semblait lui échapper. Et ça n’était vraiment pas le jour. Elle essaya d’être claire sans en rajouter : 

			
					–	Cela ne fonctionne pas comme cela monsieur. Nous pouvons regarder vos suggestions et voir si nous pouvons…

					–	Je vous arrête tout de suite, l’interrompit-il à nouveau. Je crains que vous ne compreniez pas. Je ne veux pas de vos explications et encore moins de votre vingtaine de parfums standard et industriels. Avec mon épouse nous...

					–	Écoutez monsieur, siffla une Lucie qui commençait à perdre patience, votre enthousiasme et votre dévouement pour le mariage de votre fille sont touchants, mais nous sommes une boutique de cupcakes, pas un traiteur spécialisé en mariage. Et nos parfums ne sont pas industriels. Merci.

			

			L’homme resta abasourdi par ce qu’il venait d’entendre. Il ne répondit pas tout de suite. Il regardait Lucie avec ce regard interdit qu’ont les gens qui se vexent pour un rien. Il se tourna vers les autres clients comme pour chercher le soutien et partager son indignation. Devant le peu de réaction des personnes présentes, il revint à la charge vers la jeune femme : 

			
					–	Ce n’est pas la peine de le prendre sur ce ton mademoiselle. La moindre des choses serait que vous me fassiez un devis.

					–	Vous ne comprenez pas. Nous ne faisons pas ce genre de prestation, répondit-elle sèchement et clairement agacée.

					–	Votre manque de sens commercial me sidère mademoiselle. Quel mépris pour le client, ajouta-t-il en prenant à partie les autres clients qui s’amoncelaient dans la petite boutique.

			

			Lucie se tourna vers Suzanne qui semblait autant désemparée qu’elle. Des clients compliqués, voire désagréables, elles en recevaient de temps en temps, mais celui là semblait bien parti pour remporter la palme. Et il fallait que ça tombe ce jour là. Elle tenta toutefois de se montrer polie et compréhensive :

			
					–	Je suis sincèrement désolée de ne pouvoir répondre à votre requête, mais nous ne sommes qu’une boutique de cupcakes. Je ne puis que vous recommander de vous adresser à un traiteur spécialisé.

					–	Je ne bougerai pas d’ici sans un devis. Et je veux voir votre responsable.

					–	Monsieur, s’il vous plaît, des clients attendent, demanda calmement Lucie au bord de l’explosion.

					–	Je veux voir votre responsable ! Qu’est-ce que...

					–	C’est moi le responsable, intervint une voix derrière la dizaine de clients.

			

			Tout le monde se retourna. Lucie et Suzanne tendirent le cou pour apercevoir le mystérieux inconnu. Étrangement, Lucie ne fut même pas surprise de voir Nicolas Gris s’avancer vers le comptoir. Il fit un clin d’œil complice à la jeune femme. Le père de la mariée le prit immédiatement à partie :

			
					–	Vous tombez bien monsieur. Je ne sais pas si vous avez déjà eu des retours sur vos serveuses mais...

					–	Ce ne sont pas des « serveuses », le coupa-t-il sèchement. Ce sont mes collaboratrices. Nous ne sommes plus dans les années 60, répliqua Gris avec un calme glaciale.

					–	Toujours est-il que le service est déplorable et que je me suis fait signifier assez clairement qu’on ne me servirait pas. Pourtant, je ne demande pas la lune, je souhaite juste...

					–	Je sais ce que vous avez demandé monsieur. J’ai entendu.

					–	Ah, et vous n’intervenez que maintenant ? siffla l’homme.

			

			En disant ces quelques mots, c’est comme s’il comprit en regardant le prétendu responsable qu’il venait de prononcer la phrase de trop. Le regard noir et accusateur lui glaça le sang. Le client si sûr de lui quelques secondes auparavant déglutit difficilement. Il attendait la réplique. Nicolas Gris se pinça l’arrête du nez d’un geste théâtrale avant de déclamer :

			
					–	Bon écoutez monsieur, jusque là, je trouve que mes collaboratrices se sont montrées plus que conciliantes à votre égard. Je n’en aurais pas fait autant, croyez moi. Je ne vais pas vous demander de vous excuser pour vous être comporté de façon particulièrement odieuse, de surcroît avec des demoiselles, mais par contre je vais vous demander de quitter les lieux. Votre mauvaise éducation ne regarde que vous, et je vous saurais gré de ne pas en faire profiter les respectueux, et respectés, clients de cet établissement. Avant de brandir votre air hautain, vos principes et votre carnet de croquis, vous feriez mieux de réviser vos gammes. Vous êtes encore loin du parfait gentleman. Et sur ce, cher monsieur, je ne vous retiens pas.

			

			L’homme resta figé quelques secondes comme paralysé puis partit sans demander son reste, sans broncher, sans même croiser le regard de Nicolas Gris qui accompagna la sortie de sa victime de ses yeux noirs. De légers applaudissements vinrent ponctuer la scène avant que Gris ne dissipe l’attention :

			
					–	Messieurs, dames, je suis désolé pour ce désagrément.

			

			Il s’amusait clairement de la situation. Les clients restaient là à le regarder comme s’ils attendaient la suite du spectacle. Il sourit et ajouta : 

			
					–	Client suivant !

			

			Pendant que Gris faisant le paon devant le parterre de clients ravis et de quelques curieux qui avaient mis un pied dans la boutique dès que le ton était monté, Lucie attrapa le bras de sa collègue :

			
					–	Suzie, tu veux bien t’occuper des clients s’il te plaît ?

					–	Oui, oui, bien sûr. Mais qui est ce type ?

					–	Je t’expliquerai. Merci.

			

			Elle fit le tour du comptoir et emmena Nicolas Gris à l’écart, à la fois soulagée et agacée de le revoir :

			
					–	Que faites-vous ici ? 

					–	De rien mademoiselle Dassier, répondit-il d’un petit air moqueur.

					–	Merci monsieur Gris, siffla-t-elle avec un sourire pincé. Que faites-vous ici ?

					–	Je suis venu acheté des cupcakes. C’est interdit ?

					–	Ne jouez pas à ce jeu-là avec moi. Je ne vous ai jamais vu ici auparavant, alors pourquoi cette boutique ?

					–	Ma foi, vous êtes moins commode dans votre environnement naturel mademoiselle Dassier. Je ne faisais que passer par là. J’ai rendez-vous à l’université pour une série de conventions. 

					–	Oui, bon, très bien. Et ceci n’est pas mon « environnement naturel ». Merci de garder vos expressions toutes faites pour vos interviews. Venez, je vais vous servir.

					–	Ca ne risque pas de paraître étrange si le responsable se fait servir et paye comme un client ?

					–	Et bien dites moi ce que vous voulez et je vous l’apporte ici.

			

			Elle lui rapporta rapidement deux cupcakes à la cannelle et au citron dans une jolie petite boite en carton rose, décorée d’un élégant Sugar Town écrit dans une police très sixties. Nicolas Gris s’en saisit et dit :

			
					–	Joli emballage. Combien vous dois-je ?

					–	Cadeau de la maison. Pour service rendu, ajouta-t-elle avec un sourire forcé.

					–	Je tiens à vous régler. Si vous le souhaitez, je suis là pour deux jours. On peut se retrouver pour prendre un café ? Je vous payerais à ce moment là.

					–	Non, ça n’est pas la peine je vous dis.

					–	Si, si, j’insiste. Et puis, ce n’est qu’un café.

					–	Bon, très bien. Juste un café alors. De toute façon, j’ai cours demain, ça n’est donc pas compliqué de se croiser.

			

			Avant même qu’elle ait eut le temps d’ajouter quoi que ce soit, il lui tendait déjà sa carte de visite. Avec un dernier sourire il lui demanda de l’appeler dès qu’elle arriverait sur le campus et qu’au pire, ils pouvaient se donner rendez vers neuf heures du matin à la cafétéria. Il ajouta que cela lui rappellerait de bons souvenirs d’étudiant avant de s’éclipser comme il était arrivé.

			Lucie s’éloigna avec un haussement de sourcil. Ce type pouvait vous sortir d’une situation délicate et se rendre totalement insupportable la minute d’après. Le tout avec un charme à faire fondre la banquise. Elle se devait d’être ferme. Demain, ce café serait sa dernière rencontre avec Nicolas Gris.
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			Sa journée de travail terminée, Lucie rentra chez elle. A part les moqueries de rigueur et les questions embarrassantes de sa collègue, tout s’était passé plutôt bien par la suite. Mais ce qui devait être avant tout une journée ayant pour unique vocation d’oublier Nicolas Gris fut plutôt un échec. Et à bien y réfléchir, Lucie n’y voyait pas vraiment de côté positif, si ce n’est peut-être qu’elle s’était montré sous son jour habituel. Ce qui n’avait, par ailleurs, pas sembler déplaire à l’homme d’affaire. Lucie préféra ne pas s’attarder sur ce point.

			Arrivée à son appartement, elle découvrit Antoine installé dans le canapé. Il potassait un épais livre de droit. Bien que suivant un cursus de journalisme tout comme elle, il aimait également approfondir ses connaissances dans de nombreux autres champs. Il semblait enfin d’humeur à l’écouter et à parler plus sérieusement.

			Elle lui raconta alors sa deuxième rencontre avec le troublant Nicolas Gris. Son intervention à point nommé, la façon dont il avait expédié cet affreux client, et le comportement toujours aussi imbuvable qu’il arborait toujours, sans se départir de ce sourire auquel, elle l’avouait, elle avait du mal à résister.

			Antoine se montra amusé, mais compréhensif. Il s’excusa à nouveau de la situation dans laquelle il l’avait mise et la remercia encore de l’avoir remplacé au pied levé. Il lui paraissait évident qu’elle était irrésistiblement attirée par Gris. Il évoqua aussi le fait qu’il était plus qu’évident que la façon dont il agissait traduisait également un certain intérêt pour la jeune femme. Lucie ne savait guère quoi en penser. Pour elle, tout cela était bien trop compliqué, ça ne mènerait nulle part, y penser était déjà une folie. Elle chassa l’idée d’un geste de la tête. Pour elle, tout ça ce terminait le lendemain :

			
					–	Je prends un café avec lui à l’université, et ensuite, cette histoire est finie.

					–	Quoi ? Tu dois le revoir demain ? C’est une occasion en or ça !

					–	Une occasion de quoi ? Qu’est-ce que tu as encore derrière la tête ?

					–	Le rencontrer. Compléter l’interview. Voir même prendre un ou deux clichés.

					–	Tu plaisantes j’espère ? C’est hors de question.

					–	Allez Lucie, s’il te plaît. Pour le coup, ça ne t’engage à rien.

					–	Je t’ai dit que c’était la dernière fois. Je croyais qu’on était d’accord tous les deux ?

					–	Bon, mais laisse-moi au moins t’accompagner. Je me présente et je lui demande si ça le dérange. Juste deux ou trois questions, une ou deux photos. Rien de plus.

					–	Vu comme ça, pourquoi pas. A vrai dire, je préfère autant y aller accompagnée.

					–	Super ! Bon, pour fêter ça, soirée DVD.

					–	Pourquoi pas. Mais je redoute un film de zombie. Je me trompe ?

					–	Tu te trompes rarement.
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			Après une nuit enfin réparatrice, et après avoir finalement échappé au film de morts-vivants, Lucie se sentait fin prête à affronter une dernière fois le séducteur le plus antipathique de la Terre, qui était à la fois l’homme désagréable le plus charmant qu’elle n’ait jamais rencontré. Antoine était lui aussi en plein ébullition, bien décidé à saisir l’occasion qui se présentait à lui.

			Nicolas Gris avait donné rendez-vous à la jeune femme en début de matinée. L’université possédait une petite cafétéria. Difficile de s’y rater, même si à cette heure-là, elle était envahie par des hordes d’étudiants plus enclins à raconter leur soirée de la veille qu’à se précipiter en cours.

			Lucie et Antoine avaient repéré une petite table libre, mais alors qu’ils s’apprêtaient à s’installer, la jeune femme aperçut l’homme d’affaire qui lui faisait un signe de là main. Il était entouré d’un groupe d’étudiants à qui il était sûrement en train de conter ses exploits ou de se vanter de quelconque chose qu’il avait fait. Pour autant, il les abandonna sur le champ pour rejoindre la jeune femme et son ami. Arrivé à leur niveau, il se fendit de son sourire désormais légendaire :

			
					–	Mademoiselle Dassier, quel plaisir de vous revoir.

					–	Monsieur Gris. Je ne voulais pas vous déranger, peut-être étiez-vous occupé ?

					–	Quoi ? Avec ces étudiants ? Mon dieu non, bien au contraire. Terriblement ennuyeux à vrai dire. Je devrais même vous remercier.

			

			Ça y est, il recommençait, songea Lucie. Elle se demandait si cet homme pouvait agir avec un peu de naturel. C’est alors qu’Antoine se rappela subtilement à elle d’une petite toux discrète. La jeune femme reprit :

			
					–	Oh, pardon, j’oubliais. Monsieur Gris, je vous présente Antoine Katana.

					–	Le fameux monsieur Katana. Très honoré de vous rencontrer, dit un Gris enjoué en tendant la main.

					–	Moi de même, répondit Antoine, en scellant une poignée amicale.

					–	Alors c’est à vous que je dois la chance d’avoir pu rencontrer mademoiselle Dassier. 

					–	Je ne sais pas si c’est une chance, répondit Antoine déclenchant l’hilarité des deux hommes sous le regard désabusé de la jeune femme. J’aurais adoré pouvoir mener l’interview, mais j’ai eu un empêchement.

					–	Ce n’est pas moi qui vous en voudrais. Et puis, ce sont les aléas du métier.

					–	Oui voilà. Je me demandais d’ailleurs si, éventuellement, vous seriez disponible pour un complément d’interview ? Deux, trois questions tout au plus. Enfin, si vous avez du temps bien entendu, ajouta Antoine dans un style que Gris n’aurait pas renié.

					–	Et bien écoutez, pourquoi pas. Les premières interventions commencent un peu plus tard, et puis j’avais réservé ce créneau pour mademoiselle Dassier, donc je suis libre comme l’air. Vous vous joignez à nous bien entendu ? Ajouta-t-il en se tournant vers Lucie.

			

			Difficile de refuser. Et puis, Lucie était plutôt curieuse de voir comment son ami s’en sortirait avec Gris.

			Elle n’assista pas au spectacle attendu. L’interview fut des  plus rapides, voire même ennuyeuse. Antoine posa juste quelques questions, assez brèves, notamment sur sa participation à ces conventions. Rien de bien croustillant, en somme. Elle en fut déçue. Elle s’était dit qu’elle aurait au moins pu apprendre quelques détails intéressants. Mais rien. Son colocataire était plus doué pour écrire des questions tordues que pour les poser lui-même.

			Une fois qu’il eut terminé, Antoine se leva, jeta un regard complice à Lucie qui ne le comprit pas forcément, et dit :

			
					–	Merci beaucoup monsieur Gris pour votre temps et votre gentillesse. Pour finir, pensez vous qu’il serait possible de prendre une photo pour illustrer l’interview ?

			

			Lucie comprit alors le clin d’œil de son ami. Elle soupira. Etait-ce bien nécessaire ? Tous ses articles devaient-ils forcément arborer la tête de la victime d’Antoine Katana ? En regardant la mine réjouit de Nicolas Gris, elle comprit que pour ce dernier, il n’y avait aucune hésitation à ce sujet :

			
					–	Avec plaisir, dit-il avec enthousiasme. Mais à une seule condition. Que mademoiselle Dassier pose avec moi.

					–	Pardon ? Vous êtes sérieux ? intervint-elle alors.

					–	Oui, je ne suis pas du genre à plaisanter avec mon image.

					–	Et bien... je ne sais pas trop.

					–	Mais bien sûr que si Lucie, c’est une excellente idée, intervint Antoine.

			

			Quelques instants plus tard, Lucie se tenait à côté d’un Nicolas Gris plus à l’aise que jamais, un sourire insolent sur le visage. Les bras croisés, l’épaule droite légèrement penchée vers sa voisine, et le regard perçant vers l’objectif. Lucie, elle, faisait ce qu’elle pouvait pour réfréner une profonde envie de courir et de s’enfuir loin de là. Les bras ballant le long de son corps et un petit mouvement presque indistinct pour s’éloigner de son voisin.

			Heureusement, son calvaire ne dura pas très longtemps. Antoine pris une dizaine de clichés et quelques minutes à peine suffire à son bonheur. Quand il annonça qu’il en avait terminé, Lucie s’écarta machinalement de Gris pour venir se placer à côté de son ami :

			
					–	Parfait, dit-elle alors.

					–	Un grand merci à vous, ajouta Antoine. Je vous enverrais bien entendu la version finalisée de l’entretien.

					–	Je vous en prie, ce fut un plaisir d’échapper un peu aux étudiants. Ils sont sympathiques mais un peu fatiguant parfois, ajouta-il en riant.

					–	Je n’en doute pas, sourit Antoine. Au plaisir de vous croiser de nouveau.

					–	Oui merci à vous pour votre temps, intervint Lucie bien décidée à profiter du départ d’Antoine pour s’éclipser également.

					–	Oh, mademoiselle Dassier, j’avais pensé vous proposer de finalement prendre ce café.

					–	Ah. Eh bien…

					–	Vas y Lucie, j’ai une partie programmée avec les gars de l’informatique de toute façon. Et puis je vais aller m’occuper des photos.

					–	Dans ce cas, vous ne pouvez pas refuser, conclut Gris.

			

			Antoine s’en alla rapidement et l’homme d’affaire accompagna alors la jeune femme. Malgré les avertissements de cette dernière, ils prirent tous deux un café infecte à la petite cafétéria de l’université et sortirent marcher un peu dans le parc.

			A la fois impressionnée et agacée, la jeune femme laissa Nicolas Gris conduire la conversation. D’ailleurs cela ressemblait plus à un de ses désormais classiques monologues. Il s’amusait de la situation, du goût affreux de la boisson ou bien encore du résultat de la photo à venir. Mais, alors qu’ils s’éloignaient encore un peu plus des bâtiments et de l’agitation étudiante, longeant alors le grand étang qu’entourait le parc, Lucie buta contre une petite pierre. Tellement concentrée à ne pas rentrer dans le jeu de Gris, elle n’avait pas vu l’obstacle. Elle bascula en avant, chutant inexorablement vers l’eau glaciale. Et un peu sale à bien y regarder. Mais Gris bondit, et d’un geste vif et précis agrippa la jeune femme et la ramena vers lui. Elle fut surprise par sa rapidité et sa force.

			Ils se retrouvèrent l’un contre l’autre, et machinalement, Lucie enroula ses bras autour de lui comme pour s’assurer de ne pas tomber à nouveau. Instantanément, l’atmosphère légère et ennuyeuse changea pour laisser place à une sensation étrange. Quelque chose d’intense.

			Gris, habituellement si sûr de lui et si nonchalant semblait soudainement incapable de réagir. Leurs regards se croisèrent. Puis se figèrent. Les secondes qui s’écoulèrent alors leur parurent des heures. Ce qu’ils ressentaient à cet instant les troublait profondément. Le temps s’était arrêté et avec lui, leurs lucidités. Bien qu’immobiles, l’un contre l’autre, ils semblaient quand même se rapprocher. Lucie sentait le souffle de Gris sur son visage. Un souffle à la fois chaud et glaciale. Enfin, à bien y réfléchir, surtout glaciale. Malgré l’intensité du moment, cela avait un côté presque effrayant. Mais Lucie n’eut pas le temps d’y songer plus longtemps. 

			Gris se libéra de l’emprise et prit la jeune femme par les épaules en la fixant alors d’un regard grave avant de parler d’un ton très solennel :

			
					–	Ecoutez Lucie… je peux vous appeler Lucie ?

					–	Pardon ? répondit-elle perplexe. Euh, oui bien sûr, comme vous voulez.

					–	Lucie… je préfèrerais qu’on en reste là.

					–	Ah ? C’est à dire que nous ne sommes pas allés bien loin quand même.

					–	Vous voyez très bien ce que je veux dire.

			

			Il marqua une pause. Il la dévisageait toujours avec ce même regard sombre et profond, mais elle pouvait voir comme quelque chose de différent. Comme si elle parvenait presque à percer le masque du mystérieux Nicolas Gris. Il continua : 

			
					–	Je ne suis pas quelqu’un pour vous. Et d’ailleurs, je préfèrerais qu’on se ne revoit plus. Je pense que c’est mieux ainsi.

					–	Je vous trouve un peu gonflé de me dire ça. Surtout maintenant !

					–	Je suis désolé, je…

					–	C’est vous qui venez me chercher, vous qui me proposez un café, une ballade et maintenant vous me jouez votre petite scène de cinéma. Cela ne marche pas de cette façon, monsieur Gris.

					–	Croyez-moi, c’est mieux ainsi. Je regrette que vous le preniez ainsi.

					–	Je le prends comme je veux.

					–	Je vous laisse. Je ne veux pas envenimer encore plus la situation.

			

			Il fit un pas en arrière en jetant sur la jeune femme un regard triste puis tourna les talons avant de repartir d’un pas rapide. Il laissa alors une Lucie fulminant toute seule et pestant contre le dos de Nicolas Gris :

			
					–	C’est ça, partez donc monsieur l’entrepreneur. Si c’est comme ça que vous agissez à chaque difficulté, je me demande bien comment vous avez monté votre empire ! Imposteur !

			

			Dans son emportement, elle oublia qu’elle était sur un terrain délicat. Son talon cogna contre une autre pierre. Elle eut juste le temps de lancer un juron avant de basculer de tout son long dans l’étang.
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			Plongée au fond de son lit, sous mille et une couvertures, Lucie frissonnait encore de son bain forcé de la veille. Mais le froid n’était pas la seule chose qui la retenait sous la couette. Un savant mélange de honte et de déception plombait quelque peu sa motivation.

			L’après-midi était déjà bien entamé quand Antoine se risqua à une énième tentative. Mais Lucie commençait à être à court d’oreillers et elle ne parvint pas cette fois à le chasser. Cela ne l’incita toutefois pas plus à écouter ce que son colocataire avait à lui dire, et elle s’enfouit tout entière sous les couvertures. Qu’à cela ne tienne, il s’assit quand même au bord du lit et commença d’une voix douce :

			
					–	Ecoute Lucie, je ne vais pas te servir le couplet habituel sur le fait que rester caché ne va pas arranger les choses. A ta place, j’aurais aussi envie de rester là, au chaud et ne plus voir personne. Mais, parce qu’il y a toujours un mais, je pense que j’écouterais les conseils de mon meilleur ami.

			

			Il s’arrêta un instant, comme s’il attendait qu’il se passe quelque chose. Son visage impassible attendait avec un sourire presque indistinct. La forme sous la couette remua et la tête de Lucie apparut :

			
					–	Bon, ben voilà tu as gagné. Je t’écoute maintenant.

					–	La première chose, reprit-il avec le sourire, c’est d’aller boire un verre. Ou plutôt des verres. Que ce soit pour oublier ou non, ça fait toujours son effet.

					–	Ah ca, tu t’y connais bien toi. Merci, mais non merci.

					–	Et la deuxième chose, c’est de le faire dans un bar gay où tu n’auras pas à te soucier de ce que les garçons pensent, ou ne pensent pas, de toi.

					–	C’est presque intéressant vu sous cet angle. Mais, c’est toujours non.

					–	Et comme je suis grand prince aujourd’hui, je dirais que tout cela est offert par la maison.

					–	Tu crois vraiment que ce genre d’argument peut me convaincre ?

					–	Et bien, au prix des mojitos, je dirais que oui.

					–	C’est pas faux. Et puis tu n’as peut-être pas tort. Je crois que j’ai besoin d’excès pour oublier. En même temps je suis bien ici. Au chaud.

					–	C’est pour ça qu’il faut boire beaucoup, ajouta-t-il en riant.

					–	Tu me laisses encore quelques heures de déprime au fond de mon lit ?

					–	Oui bien sûr. Il n’est que 15 heures de toute façon. On ne trouvera jamais un truc ouvert à cette heure-ci. Je te laisse quelques heures pour te morfondre bien comme il faut.
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			Laborieux. C’était le premier mot qui vint à l’esprit de Lucie pour décrire ce début de soirée. Dans son coin, face à son verre à moitié vide, Lucie trouvait tout cela beaucoup moins excitant que ce que lui avait promis Antoine alors que ce dernier semblait beaucoup s’amuser avec ses amis.

			Le bar était plutôt sympa, mais ce n’était peut-être pas le meilleur endroit pour une jeune femme déprimée. Le taux de compassion était finalement assez faible, pour ne pas dire inexistant. Quelques noms exotiques attirèrent son regard sur la carte, juste devant elle.

			Une heure plus tard, les cocktails avaient déjà commencé à produire leurs effets secondaires. Disparue alors la déprime, et avec elle, la lucidité. Antoine, trop occupé qu’il était à célébrer la nuit avec ses compagnons, ne s’aperçut pas de la disparition de la jeune femme partie explorer les artères du bar. Après quelques mètres à esquiver les danseurs et slalomer entre les chaises déplacées, elle arriva en haut d’un long escalier qui semblait s’enfoncer dans les entrailles de la Terre. Il ne faisait que descendre à l’étage du dessous, mais dans l’esprit embrumé de la jeune femme, il allait beaucoup plus loin. Une invitation pour un petit voyage ésotérique. Fébrilement, elle posa son pied sur la première marche, puis commença aussi prudemment que possible à descendre dans l’obscurité.

			Quelques mètres plus bas, elle déboucha dans une petite salle au plafond pas très haut d’où partaient de nombreux couloirs. La lumière provenait de petits néons bleus se reflétant légèrement sur les murs blancs. L’atmosphère froide alors que le fond de l’air était chaud et presque étouffant, provoqua chez la jeune femme comme un étrange malaise. Elle s’appuya contre le mur par reflexe. Prudemment, elle s’avança et choisit une direction.

			Elle opta pour le couloir le plus à gauche. La lumière y était encore plus discrète. C’est à peine si elle voyait où elle allait. Elle posait ses pieds à tâtons pendant qu’elle se guidait de ses mains sur les murs de chaque côté. Finalement, elle arriva dans une autre salle, un peu plus grande que la première. Même lumière bleue diffuse, mêmes murs blancs, mais ici et là, quelques tables et chaises noires étaient disposées. Des couples de garçons étaient installés, chacun comme dans sa bulle. Ils ne la remarquèrent pas, ou bien firent comme si c’était le cas. Elle décida de pousser un peu plus son exploration et passa dans la pièce suivante. La lumière était ici encore un peu plus faible, et l’ambiance encore un peu plus étrange. Ici les tables étaient soigneusement placées dans de petites alcôves où les quelques couples installés ici et là pouvaient profiter d’encore un peu plus d’intimité. Mais alors qu’elle s’apprêtait à traverser de nouveau la pièce pour poursuivre son aventure, elle aperçut dans le fond de la salle deux hommes dont l’un avait une silhouette bien connue. Nicolas Gris !

			Elle se figea, ne sachant que faire, l’esprit fortement embué par l’alcool. Puis elle réalisa qu’il ne l’avait pas vu. Entre la quasi-obscurité et le fait qu’il lui tournait le dos, le risque était assez réduit. Rassurée et en même temps excitée par la situation, elle alla discrètement s’assoir à une table proche, cachée dans le recoin d’une alcôve.

			Dans le silence bruyant des conversations murmurées, elle arrivait à peine à entendre le son de la voix de Gris. Elle se pencha alors doucement mais des bruits de chaises la firent sursauter et elle se blottit dans son coin. Gris et son partenaire venaient de se lever. Ils passèrent devant elle sans la voir et disparurent dans un petit couloir. Elle se leva d’un coup, manqua de tomber et décida sans réfléchir de les suivre. Elle se lança à leur poursuite. Enfin, autant qu’elle le put, encore loin d’être en état de faire de grandes prouesses physiques.

			Le petit couloir donnait sur un escalier étroit qui remontait apparemment au rez-de-chaussée. Ne voyant plus les deux hommes, elle entreprit de gravir les marches deux par deux. Cela se passa à peu près correctement pour les premiers pas, et puis les choses se compliquèrent. Elle s’étala alors de tout son long dans le petit escalier, heurtant sèchement son épaule contre une marche. Elle lâcha un cri de douleur puis quelques jurons. Elle entendit quelqu’un descendre dans sa direction. Elle osait à peine lever les yeux quand elle découvrit la main d’Antoine. Le soulagement n’effaça pas la douleur, mais au moins, elle n’eut pas à surmonter en plus l’humiliation. Antoine l’aida à se relever. Mis à part un futur bleu sur l’épaule, elle n’avait rien, pas même la moindre trace sur ses vêtements.

			Quelques minutes après, un petit sachet de glace tenu fermement sur l’épaule, Lucie racontait à son colocataire ce qu’elle avait vu, et surtout ce qu’elle avait découvert :

			
					–	Non, mais tu te rends compte ! C’était ça son secret ? Il est gay ? Tu parles d’un secret.

					–	Dis toi que pour certaines personnes, ça peut en être un. Surtout s’il n’est pas sûr de ce qu’il ressent.

					–	C’est certain ! Je le trouve bien porté sur les femmes. Et d’ailleurs, je vais aller lui dire ses quatre vérités. On ne se comporte pas comme ça avec les dames !

					–	Oui mais là je crois qu’il est parti tu sais. Donc, je vais surtout te ramener à la maison.

					–	Sûrement pas ! Je vais le retrouver. Il ne va pas s’en sortir comme ça, s’exclama-t-elle en se levant d’un coup.

					–	Oui, très bien, très bien, répondit Antoine en la rattrapant avant qu’elle ne tombe à nouveau. On va d’abord passer par l’appart. D’accord ?

					–	Oui, et ensuite, on va aller trouver ce salop.

					–	Voilà. On va faire comme ça.

			

			Il la conduisit doucement à l’extérieur sous les regards amusés des clients et de ses amis, puis ils rentrèrent tous les deux. Le trajet se passa plutôt bien. Elle ne vomit que deux fois. 
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			Lucie eut beaucoup de mal à retrouver l’adresse exacte où elle avait donné rendez-vous à Nicolas Gris. Les dizaines de textos envoyés pendant la nuit dans un état qu’on pourrait appelé d’ébriété avancée n’avaient pas été simples à déchiffrer. Mais elle était finalement arrivée au lieu en question, avec même un peu d’avance. Suffisamment pour répéter son texte en boucle dans sa tête.

			Quand il arriva enfin avec quelques bonnes minutes de retard, les mots ne se mirent pas aussi facilement en place dans la bouche de la jeune femme. Ce fut surement la raison pour laquelle il fut le premier à parler :

			
					–	Vous semblez aller bien. Je suis rassuré. J’étais un peu inquiet après vos messages de cette nuit.

					–	Hum. Oui, en effet. J’étais un peu… comment dire…

					–	Saoule ? hasarda-t-il alors.

					–	Oui, répliqua-t-elle, médusée par son aplomb. Mais j’étais surtout agacée.

					–	J’ai cru comprendre également. Je suis désolé que notre conversation d’hier vous ait autant bouleversée.

					–	Ah, mais ça n’a rien à voir avec la discussion d’hier. Enfin si un peu, mais pas uniquement. Dites moi, on ne pourrait pas aller s’asseoir plutôt ?

					–	Si, si bien sûr. Il y a un petit parc là-bas.

			

			Il marqua une pause devant la réticence de Lucie avant d’ajouter :

			
					–	Et il n’y a pas d’étang.

			

			Ils traversèrent la place sans dire un mot. Lui semblait vraiment soucieux de ce qui était arrivé à la jeune femme. Il lui lança un ou deux regards, mais en vain. Elle marchait en regardant droit devant, essayant d’afficher une attitude détachée tout en se concentrant pour ne pas se prendre les pieds dans n’importe quelle chose qui aurait pu trainer sur son chemin. Dans sa tête, c’était l’effervescence. Elle comptait bien lui dire ses quatre vérités, et même un peu plus. Et ça n’était pas en jouant désormais à l’homme attentionné qu’il allait s’en sortir.

			Une fois installés sur un vieux banc usé, Elle décida de prendre la conversation à son compte :

			
					–	Bon écoutez monsieur…

					–	Nicolas. Appelez-moi Nicolas. Ce sera plus simple, non ?

					–	Oui, si vous voulez. Alors, pourquoi ne me dites-vous pas tout simplement ce qui cloche ? Nous sommes de grandes personnes, on ne va pas jouer aux devinettes éternellement.

					–	Ecoutez Lucie, si je ne vous ai rien dit c’est que j’ai mes raisons.

					–	Je m’en doute. Mais moi je m’en moque de vos raisons. Ce que je veux c’est que vous soyez franc.

					–	Non, je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Je crois que vous ne comprendriez pas.

					–	Dites tout de suite que je suis bête ! s’emporta-t-elle alors.

					–	Ce n’est pas ce que j’ai dit. Ne jouez pas sur les mots, Lucie.

					–	Vous avez raison. Le jeu est terminé. Je sais tout maintenant ! siffla-t-elle, triomphante.

					–	Pardon ? Mais de quoi parlez-vous ?

					–	Je vous ai vu hier.

					–	Pardon ? Quand ? Où ? répliqua-t-il, la voix tremblante et visiblement inquiet.

					–	Dans ce bar, Note Rouge. Je vous ai vu avec ce jeune homme !

					–	Ah ? dit-il simplement.

			

			Il l’observait comme un enfant prit la main dans le sac, des bonbons encore plein les poches. Il ouvrit la bouche avant de la refermer aussitôt. Dans d’autres circonstances, Lucie aurait même été fière d’elle. En plus d’avoir découvert son secret, elle avait aussi réussi à clouer le bec de Nicolas Gris. Mais une profonde inspiration permit à ce dernier de reprendre le court de la conversation :

			
					–	Je peux tout vous expliquer, mais c’est si compliqué. Vous ne comprendriez pas. Vraiment.

					–	Comment ça ? Pourquoi je ne comprendrais pas ? J’ai des amis comme vous. Antoine par exemple tiens !

					–	Pardon ?

					–	Ah, ça vous étonne ça ? Et bien oui, Antoine est comme vous… Nicolas.

					–	Antoine est un zombie ?

					–	Quoi ? Mais non, pas du tout ? De quoi vous parlez ? Je pensais que vous étiez gay !

					–	Gay ? Non, pourquoi pensez… Oh je vois, le bar gay, c’est là que vous m’avez vu ? Lucie ? ça n’a pas l’air d’aller.

					–	Vous êtes un zombie ?

					–	Pas entièrement. Je vous l’ai dit, c’est compliqué. Comment dire, je suis ce qu’on peut appeler un semi-zombie.

					–	Ah bon, ça va alors. Je suis rassurée, répliqua-t-elle avec une grimace.

					–	Non, mais disons que c’est comme un semi-elf, ou un semi-orc…

			

			Devant le visage interdit de Lucie, il s’arrêta. C’était au tour de la jeune femme d’apparaître déboussolée. Comme un jeu où à tour de rôle il était le meneur puis la victime de révélations qui les dépassaient. Nicolas se passa la main sur le menton et sourit d’un air emprunté qu’elle ne lui connaissait pas. Il reprit : 

			
					–	Ca ne vous aide pas du tout, c’est ça ?

					–	Je n’ai pas la moindre idée de quoi vous parlez. Cela aurait tendance à m’effrayer encore plus.

					–	Les références à la littérature fantastique ne sont peut-être pas très heureuses, je vous le concède. Vous n’avez pas l’air bien quand même.

					–	Vous êtes vraiment un zombie ?

					–	Un semi… Oui, un zombie. Mais ça n’est pas aussi horrible que vous le croyez.

					–	Je ne crois rien. J’ai pas trop d’avis sur la question. J’ai jamais aimé les films d’horreurs.

					–	En fait, les films de zombies en font toujours trop. C’est comme les films sur les vampires, c’est bien trop caricatural !

					–	Ah, parce qu’il y a des vampires aussi ?

					–	Une chose à la fois. Vous ne voulez pas qu’on aille dans un endroit plus calme ?

			

			La jeune femme semblait absente. Dans sa tête une ribambelle de petites voix débattaient de la situation. Il se moquait surement d’elle. Les zombies n’existaient pas. Et pourtant, il l’avait dit avec un tel aplomb, une telle assurance, que cela sonnait comme la triste vérité. Et puis à quoi bon dire une chose pareille. Peut-être pour la faire fuir définitivement. Dans ce cas, ça n’était vraiment pas très malin. Et puis d’une certaine façon, ses yeux ne mentaient pas. Elle les fixait impassiblement, sans dire un mot. La voix de Nicolas s’insinua à nouveau dans sa tête : 

			
					–	Lucie ? vous êtes avec moi ?

					–	Vous êtes un zombie alors ?

					–	Je comprends votre surprise, mais ça devient un peu agaçant à la longue.

					–	J’avoue, cette fois, c’était pour voir comment vous réagiriez. Mais je n’en reviens toujours pas. Je pensais que ça n’existait que dans les films. Que je ne regarde pas, je précise.

					–	Oui, oui ça aussi je l’ai bien entendu. Venez avec moi s’il vous plait.

			

			Ils s’éloignèrent alors un peu à l’écart du chemin et des petits bancs de bois. Gris lui expliqua alors ce qu’il était. Un semi-zombie. On les appelait souvent zombie par déformation ou bien encore simplement semi chez les initiés. Il s’agissait du stade le plus courant. Un zombie ayant gardé une part d’humanité assez grande pour maitriser ses pulsions et vivre ainsi presque normalement. Il était à la fois humain dans son comportement mais avec le métabolisme d’un mort-vivant.

			Rien que ces quelques mots éveillèrent chez Lucie des dizaines de questions, dont une première, assez logique :

			
					–	Et comment expliquez vous que je ne sois pas encore partie en courant ?

					–	C’est lié à l’un des pouvoirs que nous avons.

					–	Ah parce qu’en plus, vous avez des pouvoirs ? 

					–	Pas à proprement parler. Nous avons des facultés un peu plus développées, dont ce pouvoir de séduction qui efface la peur et l’effroi.

					–	Et maintenant, vous allez me manger ?

					–	Bien sûr que non, répondit-il en éclatant de rire.

					–	Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle. Vous êtes un zombie non ?

					–	Oui, mais nous savons nous maitriser. Même si nous avons besoin de nous nourrir pour survivre. Mais pas uniquement de chair humaine.

					–	Vous faites comme les vampires ? Vous mangez des rats ?

					–	Sûrement pas ! ça c’est vraiment dégueulasse. Il n’y a que ces animaux de vampires pour faire ca. Mais toute chose provenant d’un corps humain peut suffire. Peaux mortes, rognures d’ongles, etc.

					–	Ah oui effectivement, c’est beaucoup moins dégueulasse.

					–	Oui, bon, question de perspective.

					–	Et c’est tout ? Vous mangez des ongles et ça vous suffit ? Et qu’est ce que vous faisiez dans ce bar alors ? Je sais que j’étais saoule mais quand même. 

					–	Il faut bien qu’on trouve de quoi manger.

			

			Nicolas rentra alors un peu plus dans les détails. Afin de subvenir à leurs besoins, les semi avaient donc pour habitude de trainer dans des lieux côtoyés par des amateurs de créatures de la nuit. Les zombies, les vampires et d’autres êtres moins communs. Lucie se réjouit qu’il ne précise pas ce que regroupait les « autres ». Morts-vivants et suceurs de sang étaient déjà bien suffisant pour le moment.

			Que se passaient-ils alors dans ces mystérieux bars ? Chacun venait y chercher, et surtout y trouver, ce dont il avait besoin. Mais tous ne jouaient pas à armes égales.

			Pour les vampires, les choses étaient assez simples. Un petit coup de crocs, quelques gouttes de sang et le tour était joué. Pas de trace, pas même besoin de longs discours, d’autant que depuis que la mode était aux suceurs de sang, ils n’avaient plus besoin de jouer de leur charme pour convaincre leurs victimes.

			Pour les zombies, c’était une toute autre histoire. Autrement plus compliquée. Même s’ils pouvaient se nourrir de quelques résidus humains, ils devaient avant tout s’assurer de trouver des fournisseurs. Et comme le zombie restait tout de même beaucoup moins sexy que son homologue aux canines saillantes, ils avaient tendance à fréquenter des lieux où le trafic de toutes ces petites choses était répandu. C’était là qu’ils pouvaient acheter un peu de tout. Ongles, peaux mortes, cheveux, poils, dents.

			Lucie le pria d’abréger sur ce genre de détail, lui rappelant que quelques heures auparavant, elle vomissait encore dans une bassine. Mais elle insista pour qu’il poursuive. Il lui expliqua que certains étaient aussi à la recherche de plus de sensations fortes. Ce qui était le cas du jeune homme qu’il avait rencontré la veille. Sans le vouloir il avait attisé encore un peu plus la curiosité de la jeune femme.

			Si les zombies ne dévoraient pas les humains, ils avaient quand même un intermédiaire. Le grignotage d’épiderme. Lucie eut un haut le cœur et elle mit sa main devant sa bouche, par reflexe. Elle respira un grand coup et jeta à Gris un regard un peu gêné. Il lui posa une main sur l’épaule et lui dit avec attention :

			
					–	Vous allez bien ? Je vais m’arrêter là je pense.

					–	Non, non, ça va. Continuez.

					–	Vous êtes sûr, ça ne va pas aller en s’améliorant vous savez.

					–	Je me doute, mais je veux savoir.

					–	Très bien. C’est vous qui voyez.

			

			Et il continua. Un peu à la façon de la morsure glamour des vampires, les zombies avaient pour habitude de grignoter la peau des humains. De façon assez superficielle pour ne laisser que des blessures légères qui se soignaient assez bien, rien de plus que d’insignifiantes cicatrices. Ils choisissaient en général l’avant-bras, même si certains proposaient parfois des endroits moins communs. C’est là que Lucie l’interrompit d’un geste de la main : 

			
					–	Merci, mon imagination fera le reste.

					–	Pardon, encore une fois je m’emporte.

					–	Ce n’est rien. C’est moi qui aie insisté.

					–	En tout cas, voilà. Vous savez tout. Enfin, presque.

					–	Et donc, c’est ça votre vie ? Vous allez grignoter des avant-bras dans des bars le soir venu ? Et ça vous est arrivé comment ? 

					–	Non, ça n’est pas tout. C’est plus compliqué que ça. Quant à comment je suis devenu zombie c’est une longue histoire.

					–	Mais, comment dire, ça vous plait ?

			

			Il se mit alors à rire, laissant la jeune femme perplexe. Elle ne voyait pas ce qu’elle avait dit de si désopilant pour le mettre dans un tel état. Il semblait ne pas pouvoir s’arrêter. Lucie se renfrogna, vexée.

			Il sécha tout de même les quelques larmes qu’il avait au coin des yeux et s’excusa. On ne lui avait jamais posé cette question. A vrai dire, on ne choisissait pas vraiment. Quand à savoir si cela lui plaisait, il lui confia qu’il s’en était finalement très bien accommodé. Alors oui, au premier abord, cela ne faisait pas rêver. Cette vie finalement assez solitaire où le sordide côtoyait parfois le pathétique pouvait paraître bien triste. Il fallait porter son fardeau et surmonter une existence parfois pesante. Mais pour lui, il y avait quand même beaucoup plus d’avantages que d’inconvénients. A ces quelques mots, Lucie ouvrit de grands yeux : 

			
					–	C’est à dire ?

					–	Et bien par exemple, j’ai 263 ans, lança-t-il triomphalement.

			

			C’est le moment que Lucie choisi pour vomir. Non pas que les propos de Gris furent à ce moment particulièrement écœurant, mais le trop plein de nouvelles étranges, gores ou surréalistes décida de se traduire par un classique reflux gastrique.

			Gris l’emmena alors s’asseoir un instant pour qu’elle puisse reprendre son souffle. Elle était morte de honte. Il insista pour la ramener chez elle, mais elle ne voulait pas partir sans tout savoir. Au point où elle en était, elle estimait avoir le droit de savoir. Il sortit de sa veste un mouchoir de soie pour qu’elle s’essuie le visage. Elle toussa un peu et accusa les excès de la veille de l’avoir mise dans cet état.

			Malgré tout, Nicolas lui avoua qu’il n’avait plus rien à ajouter et qu’il n’allait pas lui raconter ici comment il était devenu zombie. Une autre fois peut-être.

			Elle se leva alors, lui jeta un regard embué par l’émotion, et surement aussi la nausée, et lui dit :

			
					–	Très bien. Et maintenant, on fait quoi ?

					–	Comment ça ?

					–	Oui, on fait quoi maintenant ? Vous et moi.

					–	Je ne comprends pas. Vous n’avez pas envie de fuir ?

					–	Je ne fuis pas très énergiquement, vous ne trouvez pas ? Et puis, vous avez votre pouvoir.

					–	C’est un pouvoir, pas un sortilège. Au bout d’un moment la raison refait surface.

					–	Peut-être. Mais j’ai quand même envie d’essayer.

					–	Essayez quoi ?

					–	Pour quelqu’un qui qu’on dit très brillant, vous n’êtes pas toujours très vif.

					–	Vous voulez essayer d’être un zombie ? dit-il en riant.

					–	Oui, pourquoi pas ? C’est interdit ?

					–	Et bien, non, mais…

					–	Alors, vous attendez quoi ?

					–	Ca ne se fait pas comme ça. Et pas dans votre état.

					–	D’accord. Vous me raccompagnez alors ?

			

			Il acquiesça. Cette situation était des plus étranges pour lui. A vrai dire, aussi loin qu’il se souvenait, aucun humain ne s’était jamais comporté comme cela avec lui. D’ailleurs, il n’avait jamais raconté tout cela à qui que ce soit. Les règles étaient très strictes et les zombies savaient surtout rester cachés pour vivre, disons, presque heureux mais surtout à l’abri des curieux et des indiscrets. Bien sûr, il avait quelques contacts, hommes ou femmes, qui connaissaient un peu de son histoire, mais c’était surtout à force de le côtoyer. Il ne se confiait à personne, et encore moins à des humains. 

			Malgré tout, Lucie l’avait convaincu de lui raconter toutes ces choses. De tomber le voile sur son existence et de baisser sa garde. Il se sentait en confiance auprès d’elle comme il ne l’avait pas été depuis bien longtemps.

			Il la prit par l’épaule pour la raccompagner jusqu’à sa voiture. Mais la curiosité de la jeune femme ne semblait pas encore tout à fait rassasiée :

			
					–	J’ai une dernière question.

					–	Oui, je vous écoute.

					–	Votre teint un peu gris. C’est lié à votre état ?

					–	Vous êtes perspicace, répondit-il en souriant. On nous appelle aussi les « Gris Argent ».

					–	Pas mal. C’est plus sexy que zombie. Et votre nom de famille, c’est fait exprès aussi ?

					–	Ah, non pas du tout ! dit-il en souriant. Mais la vie semble aussi avoir le sens de l’humour.
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			Dans la chaleur de l’immense salon douillet du richissime homme d’affaires, Lucie et le zombie étaient confortablement installés au coin de la cheminée. Mais au lieu d’être blottis l’un contre l’autre, ils se faisaient face. Lucie abreuvant de questions un Nicols Gris qui tentait tant bien que mal d’y répondre :

			
					–	Oui, je peux aussi manger de vrais aliments. Mais ça n’a pas vraiment de gout.

					–	C’est comme manger un fruit pourri ?

					–	Non, plutôt comme… quelque chose qui n’a pas de goût. Du tofu par exemple.

					–	Tout de suite. C’est bien une réflexion de mec ça.

					–	En même temps je vous dit ca, je n’en ai jamais mangé.

					–	Jamais ? 

					–	C’est à dire qu’au XVIIIe siècle, le tofu n’était pas très répandu.

					–	Ah oui, c’est vrai. J’ai pas encore tout intégré. Vous ne savez pas quel goût a le Coca alors ?

					–	En effet, répondit-il en riant. ça et beaucoup d’autres choses. Mais rien ne vaut le goût de la chair humaine. Enfin, pour un zombie.

					–	Et si vous ne mangiez pas de… morceaux humains, il vous arriverait quoi ? Vous partiriez en poussière ?

					–	Non, sourit-il. Vous ne regardez pas de films de zombie, mais les séries de vampire ne vous ont pas échappé.

					–	Disons que j’en ai vu quelques-unes.

					–	Je ne vous juge pas. Mais nous n’avons rien à voir avec eux. Si jamais nous n’en mangeons pas, nous pourrissons tout simplement. Et même les simples résidus ne sont pas suffisants. Mais, on gardera ça pour plus tard.

					–	Je vous fais confiance. Par contre, si vous pouvez vous passer de manger et boire, serait-ce trop vous demander de me proposer un peu de vin ?

					–	Oh, toutes mes excuses, j’en oublie toutes les convenances. C’est à dire que je n’ai pas l’habitude de recevoir.

					–	Vous êtes tout excusé. D’autant que boire et vous écouter me raconter tout ça n’est peut être pas une bonne idée, mais j’en ai besoin là.

					–	Pas de problème, j’y vais de ce pas.

					–	Ah, et une dernière chose. Avant que je ne soit à nouveau saoule et que je ne le fasse naturellement, on peut peut-être se tutoyer non ?

					–	Avec plaisir Lucie, ajouta-t-il avec un clin d’œil avant de s’éclipser.

			

			Alors qu’elle se retrouvait seule, la jeune femme se rejeta en arrière dans le canapé et parcouru la pièce du regard sans vraiment prêter attention à la décoration, absorbée qu’elle était par ses réflexions, et toutes les images que son esprit ne pouvait s’empêcher de produire.

			Nicolas Gris, un zombie ? D’ailleurs, lui ou un autre, cela n’était pas le pire. Depuis quand ces créatures là existaient-elles vraiment ? Sans parler des vampires et de toutes les autres choses qu’il n’avait pas encore évoquées. D’où lui venait cette indicible et incompréhensible besoin d’en savoir plus, de l’écouter et d’en vouloir toujours plus. Et même pire, d’avoir envie de découvrir comment il vivait sa condition. Enfin, si on pouvait encore parler de vie ici. Etait-il mort, ou bien seulement à moitié mort ? Exerçait-il sur elle son fameux pouvoir de séduction ? Etait-ce juste ça ? Mais alors d’où venait ce sentiment qui l’effrayait encore plus ? L’envie à son tour de devenir un zombie ?

			Nicolas surgit, une bouteille de vin à la main, et l’arracha à ses pensées. Il avait ramené deux verres. L’habitude sans doute, ou bien peut-être ne voulait-il pas la laisser boire seule pour ne pas la gêner d’avantage. Quoi qu’il en soit, l’attention était touchante. Mais plus encore, Lucie réalisa qu’elle passait la soirée avec un homme délicieux et charmant et qu’à aucun moment l’idée de s’approcher de lui, de le toucher ou bien même de l’embrasser ne l’avait effleuré. Apparemment, pour lui non plus d’ailleurs, ou alors il était d’un naturel bien sage. L’idée que son état puisse l’éloigner des pulsions humaines les plus primaires l’intriguait et l’attirait encore plus. Il était temps de plonger dans le cœur du sujet. Elle se servit un verre et reprit le cours de ses questions :

			
					–	Merci à vous… à toi. Avec tout ca, je ne sais toujours pas comment on devient un zombie ?

					–	C’est compliqué. Il n’y a pas qu’une seule façon. Et il y a plusieurs stades aussi. Mais pour faire simple, il suffit de manger de la chair de zombie.

					–	Je pensais que c’était l’inverse. On voit toujours les zombies manger les gens et ensuite ils sont transformés.

			

			Nicolas s’amusa encore de cette référence à ces bons vieux films. Il avoua cependant que les choses pouvaient se passer comme cela. Mais le pauvre type risquait de se réveiller dans un triste état ainsi changé en zombie et à moitié déchiqueté. Il allait devoir passer de longues semaines à récupérer de ses blessures et retrouver un état, disons, fréquentable. C’était l’une des facultés des zombies, la régénération cellulaire. Le pouvoir de guérir de blessures auxquelles aucun homme n’aurait pu survivre.

			Pour lui, manger un morceau de chair ou bien boire du sang de zombie restait encore le moyen le plus efficace et celui qui laissait le moins de traces. Ces derniers propos éveillèrent encore un peu plus la curiosité de la jeune femme :

			
					–	Boire du sang ? Comme les vampires ? Désolé, tu vas encore dire que j’en reviens tout le temps à eux.

					–	Non, pour une fois c’est assez similaire. On transmet le virus Z contenu dans notre sang. Manger ou boire ce qui provient d’un zombie permet d’être infecté. Et d’initier la mutation.

					–	Et ça fait mal ?

					–	Pas du tout. C’est plutôt perturbant. Tu sens tout ton corps qui change à l’intérieur. Tes sens évoluent. Et puis surtout, tu vomis beaucoup.

					–	Santé !

					–	Désolé. Mais je préfère te dire la vérité. En fait, tu te vide de tout ce que tu as d’humain. Ton sang est rejeté.

					–	Tu vomis du sang ?

					–	Oui, essentiellement. Tu vas bien ?

					–	Je… reviens… 

			

			Lucie avait beau être dans un état de transe quand elle écoutait Nicolas, les images de sang mélangées à son verre de vin eurent raison de sa résistance. Elle eut tout juste le temps d’atteindre la salle de bain.

			Quand elle revint, Gris se tenait debout face à la grande baie vitrée, les mains dans le dos à contempler le ciel étoilé. Dans la pièce, l’atmosphère avait changé, comme si l’instant s’était évaporé. Il se retourna doucement en l’entendant arriver, le visage fermé. Il s’approcha d’elle et dit d’un ton grave :

			
					–	Ecoute Lucie, je ne pense pas que ce soit une bonne idée de continuer cette conversation.

					–	Je ne suis pas sûr de comprendre.

					–	Et bien, comment dire… tout ceci n’est pas un jeu. Tel que je le raconte, on peut trouver ça un peu dingue et excitant, mais c’est surtout ma vie. C’est pas quelque chose qu’on essaye comme tirer sur un joint. C’est irréversible.

					–	Oui, j’ai compris tout ça. Je veux juste en savoir plus.

					–	Tu en sais déjà assez.

					–	Non, tu ne saisis pas. Je veux être comme toi.

					–	Quoi ? Ne me dit pas que tu étais sérieuse quand tu m’as dit que tu voulais devenir un zombie ?

					–	Bien sûr que si !

					–	Non, non, je ne crois pas, répliqua-t-il en reculant.

			

			Il se dirigea vers la cheminée en continuant de secouer la tête. Il avait l’air perdu. C’était la première fois que Lucie le voyait comme cela. C’était déconcertant. Bien entendu, depuis qu’elle avait découvert son secret, elle ne portait plus sur lui le même regard, mais il semblait en cet instant si vulnérable comme si elle avait touché un point sensible. Le truc, c’est qu’elle ne voyait vraiment pas quoi. Il se tourna à nouveau vers elle :

			
					–	Je crois que tu ne te rends pas compte. Tu as déjà la nausée rien qu’à l’idée d’un peu de sang. Tu ne supporterais même pas la transformation. Et je ne te parle même pas du reste.

					–	Très bien. Mets moi à l’essai alors.

					–	Pardon ?

					–	Mets moi à l’essai. Je te montrerais que je peux tenir le choc.

					–	Tu ne m’as pas écoute je crois. Il n’y a pas de mise à l’essai. Une fois transformé, c’est définitif.

					–	D’accord. Alors laisse moi au moins te suivre un soir. Juste une soirée. Si jamais je tiens le choc, tu répondras à toutes mes questions. Et si je veux aller plus loin, tu m’aideras.

					–	Je… je ne sais pas, murmura-t-il.

					–	Qu’est ce que tu risque ? Que je vomisse sur tes belles chaussures ? dit-elle, agacée.

					–	Bon, très bien, capitula-t-il. Une soirée alors. Rien qu’une seule. Et en attendant, on va aller se reposer un peu.

					–	Ah, ça fait partie de mes questions ça. Vous dormez la nuit alors ? 

					–	Oui, et je peux sortir la journée sans bruler au soleil et je peux manger de l’ail, sourit-il avec ironie. Et tout ça, parce que je ne suis pas un putain de vampire.

					–	Ah, parce que les vampires peuvent pas manger d’ail ?

			

			Il la regarda en levant les sourcils. Son regard traduisait à la fois lassitude et amusement. Il secoua la tête négligemment en esquissant un petit sourire en coin et ajouta : 

			
					–	Il y a des chambres d’amis au premier étage, je te laisse choisir. Bonne nuit Lucie, ajouta-t-il en tournant les talons.

					–	Et pour le fait qu’ils puissent sortir le jour ? Non plus ? Bon d’accord, je vais me coucher.
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			Au petit matin, Nicolas avait gentiment renvoyé Lucie chez elle. Pour qu’elle reprenne un peu ses esprits, qu’elle se change et pourquoi pas qu’elle essaye de penser un peu à autre chose pendant un jour ou deux. Il lui avait promis de la rappeler pour l’emmener un soir prochain dans un bar d’initiés qu’il fréquentait souvent.

			Les zombies avaient l’habitude d’appeler ces endroits par toutes sortes de noms, mais le plus courant semblait être « Flesh-Food ». Lucie sourit machinalement en y repensant. Elle n’aurait jamais cru un jour être amusée par un truc de zombie. De vrai zombie.

			Elle passa la journée à errer dans l’appartement. Impossible de faire quoi que ce soit sans être sans cesse happée par des images à la fois effrayantes et fascinantes. Elle essaya bien de lire un peu, mais ses romans à l’eau de rose, fussent-ils peuplés de beaux vampires, ne parvenaient plus à l’arracher à ses pensées. Et puis elle commençait doucement, mais surement, à ne plus trop les aimer. Ils n’avaient pas du tout la cote auprès de Nicolas, donc elle se devait de se rallier à son opinion. Son divorce avec les suceurs de sang était presque consommé. Elle décida même de ranger sa collection dans un carton qu’elle enfouit derrière une pile de vêtements. Assise sur son lit, elle fixait les portes de son armoire et éclata de rire. Elle secoua la tête et alla déterrer la boite. Elle se moqua d’elle même, de son comportement d’adolescente qui aurait jeté ses posters de boys band parce que son petit-ami écoutait du rock. Toute cette histoire avait sur elle un effet des plus régressifs. En rangeant les romans dans sa bibliothèque, la réalité se rappela à elle.

			Certaines images qui lui revenaient, même si cela n’était que son imagination qui travaillait, étaient parfois trop insupportables pour son organisme encore marqué par les excès de la nuit précédente. Aussi visita-t-elle les lieux d’aisance un peu plus souvent qu’à son habitude.

			Elle se rappela alors ce que lui avait dit Nicolas. Si elle ne parvenait pas à se maitriser, il refuserait de lui en montrer plus. Et ca, elle ne voulait même pas y penser. Même si elle ne comprenait pas vraiment ce qui lui arrivait, elle ressentait cette pulsion au fond d’elle. Comme dans toutes ces histoires de vampire, encore et toujours, mais appliqué aux zombies. Dans tous les cas, là seule chose dont elle était sûre c’était ce besoin intrinsèque de découvrir l’univers de Nicolas Gris, d’y plonger tête en avant et d’y croquer à pleine dent. Une pensée qui était peut-être de trop et qui l’emmena directement de retour aux toilettes.

			Une fois remise, elle décida qu’elle devait faire quelque chose pour s’habituer, pour s’endurcir. Et puis, lui vint une idée. Quoi de mieux pour s’habituer à toutes ces choses qu’un bon vieux film de zombie. Elle qui n’en avait jamais vu un seul, malgré les tentatives d’Antoine, cela corrigerait également ce manque dans sa vie de cinéphile pas si avertie.

			Elle s’installa confortablement dans son canapé. Couverture, coussins, biscuits, soda light. Et une bassine, bien entendu. Elle parcouru l’écran de la télé dans le menu vidéo à la demande et sélectionna quelques films aux titres bien alléchants. Enfin, façon de parler. La revanche des zombies profanateurs semblait parfaite pour commencer son marathon.

			Finalement, ce ne fut qu’à partir du troisième volet de Cent cadavres pour un zombie qu’elle commença vraiment à se sentir à l’aise. Non pas qu’elle appréciait réellement le spectacle de ces piètres navets, mais l’idée que Nicolas Gris pouvait agir ainsi et toutes les autres images associées à cela ne lui faisait plus rien. Presque plus rien. Elle se sentait en tout cas d’attaque pour affronter les sous-sols glauques de n’importe quel Flesh-Food.

			Mais avec ces cinq ou six films enchainés, elle n’avait même pas réalisé le temps passé ni même l’heure qu’il était. Une journée entière s’était écoulée ainsi qu’une bonne partie de la nuit. Elle n’avait même pas remarqué qu’Antoine n’était pas rentré, ni même donné signe de vie. Elle se rappela alors qu’il était absent pendant quelques jours. Mais cela ne l’avait pas inquiété. Rien. Comme si elle était totalement déconnectée de la réalité. Elle frissonna et puis se raisonna rapidement. Avec ce qu’elle avait vécu ces derniers jours, c’était tout à fait normal. Le commun des mortels serait totalement perdu pour bien moins que ça.

			Elle regarda l’heure à nouveau. 3h47 du matin. Elle n’avait toujours pas sommeil et décida alors de finir en beauté avec le dernier film qu’elle avait acheté au nom plus que prometteur. Zombie or not Zombie.
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			Quand le téléphone sonna, Lucie eut l’impression qu’une sirène hurlait à quelques centimètres de ses oreilles. Sans ouvrir les yeux, elle tâtonna sur la table basse pour attraper son portable. Sans même regarder de qui il s’agissait, elle coupa le son. Elle profita qu’elle était réveillée pour jeter un œil à l’heure en entrouvrant les paupières, juste ce qu’il fallait. L’après-midi était déjà bien entamé. Elle finit par se lever et se traina tant bien que mal jusqu’à la salle de bain. Une longue douche chaude finit de la réveiller.

			Quand elle revint dans le salon, son téléphone indiquait plusieurs appels en absence et quelques messages. Deux amies qui devaient surement s’inquiéter de ne pas la voir en cours, mais surtout Nicolas Gris. Elle ignora les messages des filles pour se concentrer sur celui du charmant zombie.

			Il prenait simplement de ses nouvelles et lui proposait de l’appeler quand elle aurait envie de l’accompagner un soir. Il ne voulait pas la brusquer et souhaitait qu’elle prenne son temps. Qu’elle soit vraiment sûre d’elle. Elle ne réfléchit pas très longtemps. Un peu parce qu’elle se sentait prête, et essentiellement parce qu’elle se dit que si elle réfléchissait un peu trop à tout cela, elle aurait surtout envie de prendre ses jambes à son coup et de s’enfuir très loin.

			Ils échangèrent quelques textos et Nicolas lui donna rendez-vous le soir même dans un autre bar que celui de la dernière fois. Surtout pour éviter de tomber sur Antoine ou une de ses connaissances. Lucie était touchée par l’attention de Nicolas, même si elle le soupçonnait de vouloir simplement changer d’endroit pour sa convenance personnel. Qu’importe, ils avaient rendez-vous. Après une courte sieste et une nouvelle douche, Lucie se mit en route.

			Ce soir était pour elle comme un nouveau départ, ou tout du moins le début d’une aventure. Et une aventure terriblement excitante. 
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			Assis à une petite table, Gris attendait la jeune femme en fixant nerveusement un cocktail auquel il n’avait visiblement pas touché. Il semblait presque immobile, tapotant mécaniquement sur la table, sa tête posée dans la paume de sa main. 

			Quand Lucie entra dans le bar, elle jeta quelques regards suspicieux à droite et à gauche et alla le rejoindre discrètement. Une fois assise, elle lança un nouveau coup d’œil aux clients installés au bar et dit avec un sourire :

			
					–	C’est assez excitant, on se croirait dans un film d’espionnage. Tu ne trouves pas ?

					–	Pas vraiment. J’ai du voir plus de films de zombie que de James Bond apparemment.

					–	En parlant ça, j’en ai regardé quelques uns hier.

					–	Des James Bond ? demanda-t-il surpris.

					–	Mais non, des films de zombies, répondit-elle en baissant la voix.

					–	Et alors ?

					–	C’est pas terrible, mais je n’ai pas trouvé mieux pour étudier le sujet.

					–	Oui, j’imagine, sourit-il alors. Et comment te sens-tu ? Tu es sûre de toi ?

					–	Plus que jamais. En tout cas, je veux aller plus loin.

					–	Dans ce cas, ne perdons pas de temps. Allons explorer le sous-sol, dit-il en se levant. Si on attend, je vais me mettre à cogiter et je vais trouver que c’est une très mauvaise idée.

					–	Tu ne finis pas ton verre ?

					–	Pas vraiment mon truc. J’attends toujours qu’on invente le « True Blood » pour  zombie.

			

			Ils se glissèrent tous les deux dans la foule et empruntèrent le petit escalier qui menait au niveau inférieur, plongé dans l’obscurité habituelle de ces endroits.

			La salle en bas des marches était assez animée. Une quarantaine de garçons s’y tenaient générant un brouhaha assez épais que seul le bruit des verres venait perturber. Gris se pencha vers Lucie et lui murmura quelques mots à l’oreille. Il lui demanda de le suivre discrètement et de s’asseoir à la table juste à côté de la sienne pour pouvoir écouter au mieux ce qu’il dirait. Il traversa la pièce et échangea quelques mots avec deux ou trois hommes. L’un d’entre eux le suivi et ils passèrent dans une salle voisine. Lucie se fraya un passage comme elle put et alla se poser à une petite table juste à côté de là où Nicolas et son nouvel ami venaient de s’installer. L’endroit était bien plus calme mais elle dut tendre l’oreille pour entendre ce que les deux hommes se disaient.

			Malgré tous ses efforts, elle n’entendit que des bribes de phrases. Ce qu’elle comprit ressemblait alors à quelque chose comme ça :

			
					–	Tu as déjà fait des choses avec un zombie ?

					–	Non, mais des amis à moi m’en ont parlé. On peut se faire pas mal de fric.

					–	C’est un point de vue. Tu as quelque chose pour moi ?

					–	Ils m’ont un peu expliqué. J’ai ramené ça, dit-il en sortant un petit sachet de sa poche de jean. Il y a un peu de tout. Des ongles, des poils et pas mal de peaux mortes. Enfin, j’ai fait ce que j’ai pu, c’est pas évident à récupérer.

					–	Fait voir que je jette un œil, répliqua Nicolas en saisissant le paquet.

			

			Il l’ouvrit prudemment en faisant bien attention de ne rien renverser. Doucement, il versa un peu de son contenu dans sa main. Il le porta à son nez, renifla le tout et remis délicatement le tout dans le sachet. Il fit une petite moue et regarda le jeune homme : 

			
					–	C’est mieux quand tout n’est pas mélangé, mais c’est correct. Vingt billets.

					–	On m’avait dit plutôt cinquante.

					–	Ca dépend des quantités. Et bien mieux quand chaque chose est dans un sachet à part. Tu le sauras pour la prochaine fois.

					–	Ouais. Enfin vingt billets, c’est pas cher payé pour…

					–	Pour des ongles et des poils ? C’est ça que tu essayes de me dire ? ironisa Gris.

					–	OK. C’est pas faux. Va pour vingt alors.

			

			Nicolas glissa un billet dans la main du jeune homme qui disparut rapidement dans une salle voisine sans demander son reste. Le silence vint à nouveau recouvrir la petite salle. Lucie rejoignit Gris à la table avec un air à la fois intrigué et déçu. Nicolas glissa soigneusement le sachet dans la poche de sa veste et jeta un regard un peu gêné à la jeune femme qui le dévisageait :

			
					–	Alors, c’est tout ? dit-elle soudain.

					–	Tu t’attendais à quoi ? Que je lui saute dessus pour lui manger un bras ?

					–	Non, mais je m’attendais quand même à autre chose. Vous achetez justes des ongles et vous les bouffez. ça fait un peu pitié, non ?

					–	Je pourrais aussi manger des gens dans la rue, pas sûr que ça passerait très bien. On fait pas ça pour le plaisir. Mais pour rester en vie.

					–	C’est plus sexy dans les films. Enfin façon de parler. Disons, plus intense.

					–	Oui. C’est pour ça qu’on appelle ça des films.

					–	T’énerves pas. C’était juste une remarque.

					–	Excuse-moi. Ce que je veux dire c’est qu’il faut savoir survivre tout en restant discret. Pourquoi tu souris ?

					–	Non, c’est rien, je trouvais juste ça ironique de survivre pour des types à moitié mort.

					–	Je vais pas te dire qu’on essaye de mourir pour de bon un peu moins vite.

					–	Non, tu as raison, c’est encore pire.

			

			Soudain, Nicolas se figea. Son regard se projetait au loin comme s’il avait repéré quelque chose. Comme l’aigle pose sur sa proie des yeux assassins. Lucie n’osait pas bouger de peur de faire quelque chose qu’il ne fallait pas. Elle le regardait, à la fois inquiète et intriguée. Ils restèrent ainsi pendant de longues secondes. Puis, il se tourna à nouveau vers elle :

			
					–	Je crois qu’on va pouvoir pimenter un peu la soirée. Il y a un type intéressant la-bas.

					–	Un autre vendeur ?

					–	Non. Un zombie-addict. Tu vas voir que c’est autre chose que de dealer des poils avec deux ou trois abrutis.

					–	Tu veux que je te laisse avec lui ?

					–	Non. Suis moi. Et ouvre bien les yeux cette fois.

			

			Nicolas se dirigea tranquillement vers sa cible et continua sans dire un mot, sans même un regard.  L’homme le suivit comme dans un petit numéro bien huilé. Lucie leur emboîta le pas le plus discrètement possible, mais l’homme ne semblait même pas l’avoir vu.

			Plus ils avançaient dans le labyrinthe du sous-sol, plus la lumière se faisait diffuse. De-ci de-là, Lucie découvrait dans l’obscurité des couples enlacés dans d’étranges postures. Elle parvenait mal à voir ce qu’ils faisaient réellement et n’osait pas s’arrêter de peur de perdre la trace de Nicolas et de son ami. Et puis qui sait ce qu’elle aurait découvert en regardant attentivement ?

			A quelques mètres à peine, elle aperçut alors les deux hommes qui venaient de s’arrêter dans un petit recoin. Nicolas se pencha sur le jeune homme, le prit par les épaules et lui murmura quelques mots à l’oreille, puis il l’aida à retirer sa chemise. Lucie se plaqua contre le mur en essayant de se faire la plus discrète possible. Elle regardait la scène les yeux grands ouverts.

			Une fois torse nu, le jeune homme porta son avant bras devant la bouche de Nicolas. Ce dernier le saisi alors à deux mains et lécha doucement la peau. Lucie eut une moue de dégoût puis reprit son observation.

			Gris continua ainsi pendant une petite minute. La jeune femme commençait à se demander si tout cela n’était pas qu’une vaste blague quand soudain, Nicolas mordit d’un coup l’homme qui gémit doucement de douleur. Malgré la faible lumière, Lucie vit le sang commencer à couler sur le bras du jeune homme puis en goutte à goutte sur le sol. Elle ne pouvait plus bouger, comme hypnotisée.

			Alors que Nicolas mangeait scrupuleusement chaque centimètre-carré de peau du bras du jeune homme, ce dernier semblait comme en transe, à mi-chemin entre douleur et plaisir. Le zombie semblait ronger superficiellement la peau, un peu comme on grignote délicatement le croquant de l’enrobage chocolat d’une énorme glace vanille et amande. Le bras de ce qu’on pouvait désormais appeler sa proie était sanguinolent. Une petite flaque épaisse se répandait désormais à leur pied.

			Devant l’horreur du spectacle, Lucie s’étonnait de si bien tenir le coup. En même temps avec tout ce que les zombies de cinéma étaient capable de manger, ce n’était pas un avant-bras qui allait lui donner la nausée. Et toute cette scène semblait tellement irréelle qu’elle se sentait à nouveau comme dans son canapé, le confort en moins.

			Quand il ne restait plus rien à grignoter, Gris se releva et libéra alors sa proie. Celui-ci poussa un dernier gémissement, à mi-chemin entre l’orgasme et le dernier souffle. Son bras était en sang. Nicolas sortit de sa poche un petit paquet. Il le déchira et déplia un grand morceau de gaze qu’il appliqua soigneusement sur la peau du jeune homme. Puis il prit dans une autre poche une petite ampoule qu’il brisa et versa ensuite le contenu sur les nombreuses petites plaies. Pour finir, il enveloppa le membre d’une bande de tissu épais. La scène précédente était déjà hallucinante, mais de voir Gris soigner sa proie après l’avoir dévoré était au-delà de l’inimaginable.

			Sans même un regard, une accolade ou une poignée de main, le jeune homme se rhabilla et disparu rapidement dans l’obscurité d’un couloir adjacent. Gris se passa un mouchoir sur le visage et sur les mains en utilisant une petite lotion. Ce type avait une véritable pharmacie sur lui, songea la jeune femme. C’était peut être la partie la plus effrayante.

			Tout cela tenait plus de l’opération chirurgicale qu’autre chose et pourtant la jeune femme était fascinée. Elle ressentait à peine un léger dégoût. Comment tout cela pouvait-il exister sans que le monde entier ne soit au courant ? C’était incroyable, et encore il aurait fallu inventer un mot pour décrire tout ce qu’elle venait de voir.

			Quand elle rejoint Nicolas, ils n’eurent pas besoin de se parler. Ils échangèrent un regard qui voulait tout dire. Il comprit que la jeune femme ne reculerait pas. Qu’elle avait ressentit quelque chose au-delà de tout ce qu’elle avait pu imaginé. Une expérience qu’elle n’aurait jamais pensé vivre dans sa courte existence. Personne ne pouvait rester insensible à cela. Peu de gens avaient pu être les témoins de ce genre de scène. Et la plupart d’entre eux perdaient connaissance et faisaient ensuite un rejet total de ce qu’ils avaient vu jusqu’à en oublier le moindre souvenir. Mais quand on passait au dessus de l’effroi, cela signifiait qu’on était prêt. Prêt à franchir le pas.

			Quelques minutes plus tard, le couple sortait dans la fraicheur de la nuit, sous un curieux ciel étoilée. La lumière de la lune donnait aux rues une atmosphère mystique qui prolongeait encore un peu plus l’étrangeté du moment. Ils marchèrent un peu, toujours sans mot dire. Et puis soudain Lucie saisi la main de Nicolas. Ils s’arrêtèrent et échangèrent un long regard. Elle eut tout juste le temps de lui dire qu’elle avait passé le moment le plus incroyable de sa vie avant de lui vomir dessus.
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